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PROLOGUE

Le commissaire-priseur fait un signe et deux hommes de peine hissent sur une table un coffre de bois carré d’environ soixante-dix centimètres de côté. En chêne. Noirci et piqué. Visiblement un très vieux coffre, mais visiblement aussi sans beaucoup de valeur apparente.

— Coffre ancien. Portant écusson sur le couvercle, donc d’époque. Mis en vente tel qu’il a été retrouvé derrière la cheminée de l’immeuble, sis au 12 de la Grand-Rue, chez Louis Hallerstein. Il contient, outre les œuvres complètes du poète allemand Gœthe, dans sa langue maternelle, en douze petits volumes reliés, la Bible familiale des Hallerstein…

Il prend un temps pour souffler, puis il ajoute :

— Mise à prix deux cents francs… Vingt mille anciens.

Un murmure court dans la salle, sans doute surprise par l’importance de la mise à prix, car le reste du mobilier, lots de vaisselle et de hardes, sont partis pour des sommes dérisoires.

— Deux cent cinquante ! crie immédiatement une jeune fille.

Trop vite, et d’une voix véhémente. Je me retourne. Jolie…, enfin presque. Elle le serait si elle n’était pas fagotée dans une robe claire toute simple, qui ne sort certainement pas d’une grande maison.

Une robe droite au col montant. Blonde. Un visage sérieux et un air de distinction qui en impose. Assez grande. Elle tranche au milieu des paysans venus assister à la vente.

Nerveuse en tout cas. Elle malaxe dans ses doigts fébriles un petit sac noir et son expression me frappe. Une sorte d’avidité douloureuse.

Au fond de la salle, quelqu’un, un homme, lance d’une voix dure et impérieuse :

— Trois cents.

— Trois cent cinquante.

— Quatre cents.

— Cinquante…

Fort gaillard, le nouvel enchérisseur. Un gentilhomme campagnard, plus campagnard que gentilhomme. Face ronde. Cheveux coupés ras. Il avance au milieu de la salle en jouant des épaules, mais ce n’est pas nécessaire, car on s’écarte respectueusement devant lui.

— Six cents.

Il toise la jeune fille ironiquement, et elle pince les lèvres, méprisante.

— Sept.

— Huit.

Personne d’autre ne s’en mêle. Ils ne sont que deux face à face. Le colosse conquérant et la frêle jeune fille blonde dans le regard de laquelle je lis une sorte de désespoir muet.

Du coude, je pousse le Balèse.

— Si ce type l’emporte, je veux ce coffre… Débrouille-toi.

— Et si c’est la bergère ?

— Ça m’étonnerait… Si c’est elle, nous laissons tomber, bien entendu.

À mille deux cents francs, elle abandonne brusquement, tourne les talons et, les yeux pleins de larmes, des larmes qu’elle essaie de dissimuler, gagne la sortie en pressant le pas.

— À toi de jouer, Balèse.

Moi, je suis la jeune fille sans me presser et je débouche derrière elle sur la place de l’église que le soleil fusille de biais. Une journée d’été chaude et accablante, sans un souffle de vent pour apporter un peu de fraîcheur.

Pressée tout à coup, la jeune fille. Elle traverse la place presque en courant et un homme sort précipitamment de l’auberge. Un homme qui devait la guetter derrière les fenêtres.

Il s’arrête au bord du trottoir. Un homme jeune, au visage antipathique. La jeune fille lui fait un signe de dénégation, puis passe sans mot dire.

L’homme paraît perplexe et jure entre ses dents. Du moins, j’en ai l’impression. Pas le temps de m’en occuper beaucoup, car la jeune fille tourne déjà au coin d’une rue…

Une ruelle plutôt. Je dois presser le pas pour ne pas perdre le contact… Une ruelle longeant le mur du cimetière au-dessus duquel émergent des croix et la pointe de minces cyprès. Après le cimetière, la campagne commence et, dans un dégagement de la route, une 2 CV est garée.

La jeune fille tend la main vers la poignée de la portière lorsque je la rejoins.

— Pardon, mademoiselle…

D’un air outragé, elle se retourne en haussant les sourcils.

— Vous désirez ?

Aucune amabilité. J’esquisse une moue ironique.

— Une question seulement… Ce vieux coffre de la salle des ventes me paraît avoir une grande importance pour vous…

— Qu’est-ce que ça peut vous faire ?

Avec un mouvement d’épaules méprisant, elle me tourne le dos et ouvre sa portière.

— Pour le coffre, je pourrais peut-être m’arranger…

— Il n’en est pas question !

J’esquisse un sourire. Elle doit penser que je suis envoyé par son adversaire de la salle des ventes… Ouais !… Mon sourire se fige soudain en grimace. J’ai un peu l’impression que le clocher de l’église vient de me dégringoler sur la tête… Un nuage se forme devant mes yeux et je vacille en essayant de me raccrocher… à rien. Je titube.

Confusément, je distingue la silhouette d’un homme qui passe devant moi… Le crâne douloureux, je lutte de toutes mes forces et de toute mon énergie pour ne pas tomber ou m’évanouir…

L’homme se retourne. Pas celui de l’auberge. Il lève le bras. À la main, il tient une espèce de matraque. Furieusement, il frappe une seconde fois…

Fini pour moi… Je m’affale pendant que l’homme monte dans la 2 CV avec la jeune fille…

Je reviens à moi avec l’impression que c’est de très loin et j’ouvre enfin les yeux… Quelqu’un est agenouillé à côté de moi et me tient la tête… Un homme d’une cinquantaine d’années à la calvitie avancée.

— Vous avez eu un malaise ?

— Moi ?

Péniblement, je réussis à m’asseoir. Le paysage a toujours une dangereuse tendance à danser autour de moi, mais je commence tout de même à me remettre.

Ce qui m’est arrivé ne regarde en rien ce bonhomme.

— Un malaise ?… Je pense que oui.

— Le soleil ?

— Probablement.

Des élancements dans la tête. D’un geste précautionneux, je me tâte le crâne. J’ai une bosse énorme au-dessus de la nuque et une autre sur le front.

Mentalement, je ricane : « Le gars n’y a pas été de main morte ! » Je suis furieux mais, en même temps, amusé par l’imprévu de la situation et, au fond, je m’en tire sans trop de mal.

L’inconnu m’aide à me relever.

— Vous n’êtes pas d’ici ?

— Non… Seulement de passage. J’accompagne un ami qui doit venir me prendre tout à l’heure à l’auberge… En l’attendant, je faisais un petit tour.

Est-ce qu’il est dupe ?… En tombant à la suite d’un malaise, on se fait difficilement deux bosses… Une au front et l’autre à la nuque. Espérons qu’il n’est pas observateur.

— Je vais vous accompagner jusqu’à l’auberge.

— Non, c’est inutile… Je me sens très bien, maintenant.

En riant, je commence à m’épousseter, et l’autre ajoute :

— Je m’appelle Albert Varoux… Je suis rentier et j’habite une petite maison à cent mètres d’ici.

Me voilà obligé de me présenter aussi. Je le fais bien volontiers :

— Jacques Dupont… Je suis journaliste à Centre-Presse.

Il ne paraît pas connaître, mais me propose :

— Venez jusque chez moi… Nous prendrons un verre, puis je vous conduirai à l’auberge avec ma voiture.

— Merci… Je vous assure… Je me sens très bien.

Un peu déçu, après une dernière hésitation, il se décide à s’éloigner. Le coin doit manquer de distraction. Une dernière fois, je me tâte le crâne.

« L’andouille aurait pu me tuer. »

En tout cas, le copain de la jeune fille démodée a cogné comme un sourd. Je suis toujours amusé, mais cela n’a rien de rassurant pour l’auteur de ce beau coup.

Le paysage s’est définitivement stabilisé autour de moi et la cloche de l’église frappe quatre longs coups.

« Près d’une demi-heure dans la vape ! »

Et seul Varoux est passé. En un sens, ça vaut mieux. Le salopard a dû s’apercevoir que je suivais la jeune fille… Et après ? Est-ce que ça mérite un coup de matraque ? même s’il s’agit d’un jaloux… Jaloux ? L’idée me fait rire…

C’est certainement beaucoup plus grave que cela… Je ramasse mon chapeau qui a roulé sur le sol et je le brosse sommairement avant de remonter la ruelle en direction de la place.

Le commissaire-priseur a insisté d’une façon bizarre à propos du coffre. Qu’est-ce qu’il a dit exactement ?… Ah ! oui… Qu’on l’avait retrouvé derrière la cheminée d’une maison sise au 12 de la Grand-Rue…

La jeune fille n’a lâché l’enchère qu’à mille deux cents francs, et j’ai l’impression qu’elle aurait été beaucoup plus loin si elle avait eu l’argent… Pourtant, à première vue, ce coffre ne vaut rien.

Ouais !… En débouchant sur la place, je constate que la Mercedes n’est plus là. Le Balèse a dû la prendre pour suivre le type auquel ce fameux coffre a été adjugé.

Et ce type avait l’air de bien connaître la jeune fille et même de la défier… Bon… Cette jeune fille est sortie de la salle immédiatement après avoir renoncé à aller plus haut et elle a fait un signe de dénégation à un homme qui l’attendait à l’auberge…

Une façon de lui annoncer le résultat des enchères, mais elle ne s’est pas arrêtée, ne lui a pas parlé, comme si elle avait voulu éviter qu’on découvre qu’ils étaient de mèche.

D’abord, l’homme n’a pas fait mine de la suivre… Ouais !… C’est un autre qui a pris la relève devant la 2 CV… Un autre aux décisions rapides et aux gestes prompts…

« Je frappe et je m’explique après. »

Comment était-il ? Antipathique… Fatalement…

Personne dans la grande salle de l’auberge. Une salle tout en longueur. Plafond bas aux poutres apparentes. Des tables sans grâce, recouvertes de toile cirée. Par contre, une agréable fraîcheur après la fournaise de l’extérieur.

Une agréable fraîcheur et un relent de bière aigre. Je m’approche du zinc et, presque tout de suite, une grosse fille rousse sort de ce qui doit être la cuisine de l’établissement.

— Un calva.

Une fille lymphatique au teint pâle. Elle dépose un verre devant moi et, dès qu’elle l’a rempli, je le vide d’un trait. L’alcool me fouette le sang et les dernières brumes de mon cerveau achèvent de se dissiper.

— Encore un.

Je me sens mieux, en pleine forme même, mais je préfère aller m’asseoir pour attendre le Balèse. Je choisis la première table devant le zinc pendant que la fille rousse s’adosse au rayonnage chargé de bouteilles.

— Tout à l’heure, j’étais à la vente… Hallerstein… Ce n’est pas un nom courant, dans la région ?

— Le grand-père du Louis venait d’Alsace.

— Il s’agissait d’une vente par voie de justice…

— Le fisc… Les neveux du Louis ont refusé l’héritage.

— Et Louis Hallerstein avait des dettes ?

— Il a fait perdre tout le monde.

— En un sens, cela explique que ses neveux aient refusé l’héritage…

— Oh ! ceux-là…

Elle a une moue un peu méprisante et son œil noircit pendant qu’elle ajoute :

— En 50, ils ont racheté le château et, depuis, on ne les a plus revus.

— Riches, ces neveux ?

— En tout cas, le Louis ne l’était pas.

Je lampe une gorgée de calva. Il est bon et râpe délicieusement la gorge.

— Vous voulez parler du château de Goulven ?

— Sur la colline, à la sortie du village.

— Il n’est pas habité ?

La fille a un rire insolent.

— Pour ce qu’il en reste !… Il tombe en ruine.

Brusquement, son visage se ferme et elle demande :

— Vous êtes journaliste ?

De la méfiance dans son expression, alors je secoue la tête.

— Non… Pourquoi ?

— Je croyais…

La méfiance subsiste.

— Puisque vous êtes servi, je retourne à la cuisine. On a besoin de moi… Si vous voulez quelque chose, appelez-moi.

Exactement comme si elle craignait de trop parler.

Dix minutes… Peut-être un quart d’heure. J’en suis à ma troisième cigarette lorsque le Balèse se pointe à la porte d’entrée. Son visage s’éclaire d’un sourire lorsqu’il m’aperçoit et il avance en se dandinant pour se laisser tomber sur la chaise en face de moi.

— J’ai le truc… On aurait intérêt à ne pas moisir ici.

— Tout s’est bien passé ? Tu as fait vite.

— Une occasion s’est présentée… Le gars ne se méfiait vraiment pas.

La fille rousse réapparaît. Le colosse se retourne sur elle et, désignant mon verre, commande :

— La même chose.

Content de lui, en tout cas. Ses yeux rient. J’attends que la fille l’ait servi, puis qu’elle soit retournée dans la cuisine avant de demander :

— Comment as-tu fait ?

— Le mec a fait charger le coffre dans sa bagnole, puis il est parti seul… Je lui ai filé le train en douce… Sur une petite route où il ne doit jamais passer un chat…

Il rit.

— En plus, elle était coupée de petits bois… Ça m’a décidé. J’ai pris mes risques… Après avoir dépassé la bagnole du mec, j’ai mis la Mercedes en travers de la route et il a été obligé de s’arrêter.

— Je vois…

Il lampe une gorgée de son calva.

— Naturellement, le type a gueulé comme un veau…, un coriace… J’ai dû le cogner un peu…

— Pas trop, j’espère ?

— À l’estomac… Il se prenait pour Tarzan… Du sans bavures… Après, je n’ai plus eu qu’à prendre le coffre et je lui ai bousillé ses pneus… Naturellement, si quelqu’un est passé, Tarzan va rappliquer dare-dare…

Un soupir.

— On devrait mettre les bouts, patron.

Il le dit sans impatience et sans nervosité. À moi de décider. Lui, il se désintéresse totalement de la question. C’est un placide. L’exécutant qui ne discute jamais.

Pour le moment, il est ravi de m’accompagner. Ça ne lui arrive plus très souvent. Plus depuis que je l’ai chargé de veiller sur la sécurité de Lucia (1). Je demande :

— Le nom du type ?

— De Graffen… En deux mots…

— Petit « de » ?

— Oui… Fernand de Graffen… Propriétaire terrien… Il crèche dans un bled qui s’appelle Champdeniers.

— Pas loin d’ici ?

— Non.

— De Graffen, ce n’est pas un nom de la région… Pas plus qu’Hallerstein…

Comme la fille rousse passe sa tête par l’entrebâillement de la porte de la cuisine, je lui fais signe de venir encaisser le prix des consommations.

— Direction ? demande le Balèse en reprenant place au volant.

— La route de Niort… Nous nous arrêterons à la première auberge et nous y retiendrons deux chambres.

— On reste dans le coin ?

— Quelques petites choses à tirer au clair… Et puis, je voudrais examiner le coffre et son contenu le plus rapidement possible.

Le Balèse démarre. Durant quelques secondes, il se fait plus attentif, jusqu’au moment où il repère un poteau indicateur qui lui donne la bonne direction…

Alors, il se relaxe en appuyant sur l’accélérateur.

— Et vous, patron ?

— Moi…

J’éclate de rire en me renversant en arrière sur mon siège. D’une chiquenaude, je remonte mon chapeau et le Balèse peut voir la bosse que je porte au front à la racine des cheveux.

Une bosse qui commence à violacer.

— Vous avez voulu entrer la tête la première en passant à travers un mur ?

— Non…, j’ai buté dans une matraque.

— Pas la souris, tout de même ?

— Par personne interposée… Je me suis fait avoir comme un débutant, mais je n’avais aucune raison de me méfier… La petite n’avait rien d’une vamp…

— Au contraire… Mais pourquoi vous a-t-on frappé dans ce cas ?

— Voilà exactement la question que je me pose… Elle n’avait pas le coffre…, moi non plus ; mais elle pouvait penser que j’étais envoyé par l’autre enchérisseur…

— Puisqu’elle tenait au coffre… Si c’était ça, elle aurait eu intérêt à s’entendre avec vous.

— J’y ai pensé aussi…, mais, s’il s’agit d’un jaloux, son geste est un peu prématuré… Reste le pognon qu’elle avait sur elle… Son petit ami a peut-être cru que je me lançais dans un hold-up minable.

— Vous y croyez ?

— Non, bien sûr… Seulement, je ne vois pas encore de motif sérieux… Il n’y a que le coup de matraque qui ne soit pas une hypothèse farfelue pour le moment.

— Vous restez dans la région pour rendre la monnaie ?

— Oui, mais je ne sais pas encore à qui.

Sans la moindre acrimonie, je lui raconte toute mon aventure. Sans la moindre acrimonie, car, pour le Balèse, des mésaventures de ce genre font partie des risques du métier.

Finalement, je conclus :

— Rien d’une aventurière, cette gosse. Le type même de la jeune fille ancienne vague. Baraquée comme une déesse et faisant tout pour le cacher… À l’époque des mini-jupes, elle a l’air de sortir tout droit de la préhistoire.

— En tout cas, elle tenait fichtrement à ce vieux coffre !

— Et le dénommé de Graffen aussi. Ça me laisse une chance de renouer tous les fils. Il est de Champdeniers, celui-là… Pas loin de Goulven-Laneroit… À propos… Tu vois le château, là-bas ?

— Oui.

— Il a peut-être un rapport avec ce qui nous intéresse… Il doit y avoir un chemin qui y conduit… J’aimerais le voir de plus près… Oui… Là…, sur la gauche…

Un mauvais chemin plutôt défoncé qui paraît contourner la colline. Le Balèse s’y engage prudemment.

— Quel rapport ?

— Les neveux du vieux bonhomme dont on vendait le mobilier l’ont racheté… En 1950… Il tombe en ruine, s’il faut en croire la rumeur publique…

Le chemin monte allègrement et longe un mur délabré percé de nombreuses brèches par lesquelles on a vue sur un parc touffu. Le château apparaît lui aussi de temps en temps à travers les trouées.

— Immense, cette propriété, grogne le Balèse.

— Le château doit avoir une certaine importance.

— En tout cas, il reste flanqué de deux énormes tours d’angle qui semblent en bon état… Le chemin, en revanche, devient de plus en plus mauvais. On ne doit pas l’utiliser souvent, car l’herbe commence à l’envahir.

Soudain, la grille d’honneur se dresse devant nous. Toute déglinguée et rongée par la rouille. Elle commande l’allée principale bordée de chênes majestueux et plus que centenaires.

— Arrête-toi.

Toute une aile du château s’est effondrée, mais l’autre paraît encore intacte avec ses volets hermétiquement clos. J’allume une cigarette. L’allée aussi est envahie par l’herbe et la pelouse n’a pas dû être tondue depuis une éternité.

Sur la gauche, des ruines. Ce qui reste de l’ancienne chapelle, probablement.

— Plutôt sinistre, ce coin, patron !

— Parce qu’il est laissé à l’abandon… Enfin… De toute façon, le château par lui-même ne peut rien nous apprendre pour le moment… En route… Je compte beaucoup sur le coffre.

Je me retourne pour le regarder sur le siège arrière. Fatalement, ce coffre est le nœud du mystère et, comme de Graffen ne l’a plus, ça va nécessairement faire vinaigre quelque part.

Le « propriétaire terrien », comme dit le Balèse, doit s’imaginer que c’est la jeune fille qui l’a fait reprendre par des complices… Ce dont elle ne paraît pas manquer.

Un sourire joue sur mes lèvres. C’est tout à fait par hasard que je me suis arrêté à Goulven-Laneroit. En compagnie du Balèse, je remontais sur Paris, venant de La Rochelle. C’est même le Balèse qui m’a indiqué l’affiche annonçant la vente.

Objets divers provenant de la maison Hallerstein.

Hallerstein ! Un nom pour le moins surprenant en plein Poitou. Qu’est-ce qui m’a poussé à m’arrêter ? La curiosité banale ou cet instinct, ce flair spécial aux aventuriers qu’on n’explique pas ?

Des gens passent leur vie entière sans être mêlés à quoi que ce soit de sensationnel. Pour d’autres, l’existence est une moisson d’imprévu.

Le Balèse a retrouvé la route de Niort. Soudain, il ralentit et annonce :

— Auberge du Vieux Moulin.

Un grand bâtiment un peu désuet. Une façade triangulaire coupée par une large galerie circulaire en bois à la hauteur du premier étage. Un jardin d’agrément. Des tonnelles fleuries.

— Ce sera parfait.


CHAPITRE PREMIER

On nous a donné deux chambres communicantes, s’ouvrant toutes les deux sur la galerie, et le Balèse y a transporté nos bagages et le fameux coffre que j’examine minutieusement.

Portant écusson sur le couvercle ! Au centre… avec quatre fleurs de lys aux angles. Un peu usé, le dessin. On y reconnaît tout de même une flèche empennée, puis une masse d’arme dominant un étrange animal… Une sorte de dragon, dressé sur ses puissantes pattes et crachant le feu.

— Drôle de truc ! fait le Balèse.

— Oui et non…

L’héraldique ne le passionne pas. Belle serrure également. En fer forgé. Dedans, une énorme clef est engagée. Je la fais tourner, puis je relève le couvercle. Des livres… On les a essuyés, mais ils portent encore des traces d’une poussière qui avait mis des années à s’accumuler.

Douze petits volumes reliés. Les œuvres complètes de Goethe, Zurcher, Frankfort. La reliure est défraîchie, craquelée et parfois déchirée.

Une bible, aussi. Éditée à Genève en 1866. Pleine peau d’un rouge fané. Je l’ouvre. Sur la page de garde, des noms calligraphiés. Pas tous par la même main. Des noms calligraphiés en forme d’arbre généalogique. HALLERSTEIN.

Albrecht et Mina.

Carolus et Anna.

Petrus 1868-1928.

Louise 1876-1926 (Née Sauvage).

Louis 1890.

Berthe 1902.

Pierre 1903.

Antoine 1920.

Arsène 1927.

Pour le Balèse, je murmure :

— Sans doute des protestants. Ils ont l’habitude d’inscrire ainsi naissance et décès sur la première page de leur bible.

Maigre comme résultat. Je suis un peu déçu. Rien à tirer des œuvres complètes de Goethe. Du moins sans savoir…, ni de la bible… Du coffre non plus… Ah ! si… Quelques mots latins maladroitement gravés à l’intérieur du couvercle :

Vulnerant omnes ultima necat.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? demande le colosse.

— Toutes blessent… la dernière tue. Sans doute la devise des seigneurs de Goulven… À cause de la flèche qui figure dans leurs armes.

Le Balèse hausse les sourcils. Il est assis dans un fauteuil, béat et indifférent. Un à un, je replace les volumes de Goethe dans le coffre en les examinant une dernière fois. Soudain, collée par le temps à la reliure du neuvième volume, je découvre une carte.

Pas exactement… Un fragment de carte bizarrement découpée. Un carré de 2 à 3 centimètres de côté aux angles prolongés par de minces arêtes de longueurs inégales.

Au centre de cette carte, un cercle tracé à la plume. Malheureusement, ce fragment ne comporte pas le moindre nom. Ceux qui s’y trouvaient ont été soigneusement grattés.

Il s’agit d’une carte classique qui indique le relief et la nature du terrain. Le petit cercle à la plume a été tracé au milieu d’une forêt ou d’un bois.

Le Balèse s’est levé pour venir examiner la trouvaille avec moi.

— À votre avis, qu’est-ce que c’est ?

— Un aide-mémoire… Celui qui a découpé cette carte voulait être certain de retrouver un endroit précis…

— Et on peut, avec ça ?

— Facilement… Il suffit de savoir dans quelle carte ce fragment a été découpé et en connaître les points de repère constitués par les arêtes qui prolongent les angles.

Ouais !… Il comprend sans comprendre et, de toute façon, me fait confiance. À l’aide de mon canif, je détache soigneusement la carte du bouquin. Dans sa plus grande longueur, elle ne fait pas cinq centimètres.

Lorsque je l’ai récupérée, je la glisse dans mon portefeuille. Le Balèse est retourné s’asseoir dans son fauteuil. Il demande :

— Que pensez-vous de tout cela, patron ?

— Nous nageons en plein secret de famille… Seulement, qu’est-ce qui est important ? Les bouquins ? La bible ou le coffre avec sa citation latine ?

— De Graffen doit savoir, lui.

— De Graffen et la jeune fille… J’ai bien envie d’aller lui parler après dîner, au de Graffen… Évidemment, sans lui avouer que c’est moi qui ai fait barboter le coffre.

Je souris, amusé, et le colosse précise :

— Alors, pas question d’y aller avec la Mercedes. Il l’a certainement remarquée.

— Très juste. Filons à Niort… Nous mangerons là-bas et il n’est pas encore trop tard… Je pourrai certainement louer une autre bagnole.

Au fond, elle est bien jolie, la jeune fille de la vente. Rien d’une pin up ou d’une starlette, mais beaucoup de charme. Des yeux verts… En tout cas, dès le premier regard, j’ai eu envie de l’aider et de la protéger.

Tout en me dirigeant vers la porte, je masse doucement mon front en soupirant :

— Tu comprends, Balèse, de Graffen doit s’imaginer que c’est la jeune fille qui lui a piqué le coffre, et il n’a pas l’air commode… Je ne peux vraiment pas laisser cette petite dans le pétrin.

— En compagnie d’un matraqueur.

Celui-là aussi, je tiens à le retrouver… Naturellement.

Pendant que le Balèse s’occupe de louer une voiture, je consulte le Bottin régional, dans le restaurant de Niort où nous avons rapidement dîné. Tout de suite, je trouve ce que je cherche :

Degraffen Fernand. Propriétaire terrien. La Chemin Vert. Champdeniers.

Degraffen en un seul mot. Le Chemin Vert doit désigner sa propriété. Degraffen ou de Graffen, peu importe. Je gagne la cabine et je demande son numéro.

On décroche au premier coup de grelot et je reconnais immédiatement la voix autoritaire qui m’annonce :

— Le Chemin Vert.

— Monsieur Fernand de Graffen ?

— C’est moi.

— Mon nom est Dupont… Vous ne me connaissez pas. J’ai assisté cet après-midi à la vente Hallerstein, à Goulven-Laneroit.

— Et alors ?

Le ton est méfiant… Je me mets à sa place. Il doit encore en avoir sec.

— Durant la vente, et après, j’ai remarqué certaines choses… Des choses susceptibles de vous intéresser.

Au bout du fil, de Graffen reste un instant silencieux, puis sa voix s’adoucit légèrement :

— Vous me connaissez ?

— J’ai demandé qui vous étiez à Goulven, puis j’ai cherché votre numéro de téléphone dans le Bottin.

— Un peu bizarre, votre appel… Que me voulez-vous ?

— J’ai horreur des discussions au téléphone… Je voudrais vous voir… Disons que j’ai une proposition à vous faire.

— Si c’est le coffre qui vous intéresse, je ne l’ai plus.

— Le coffre est secondaire, mais nous en parlerons.

— Qui vous envoie ?

— Personne.

Nouveau silence, puis de Graffen demande d’une voix plus hésitante :

— Où êtes-vous ?

— À Niort.

— Vous voulez que j’aille vous rejoindre ?

— Si vous le désirez, mais je comptais me rendre à Champdeniers.

— Alors, à neuf heures chez moi. Ça vous va ?

— Parfaitement.

— Le Chemin Vert est assez difficile à trouver. À Champdeniers, prenez la route de Coulonges et, après le carrefour, le premier chemin qui s’enfonce dans le bois. Traversez le bois dans toute sa longueur et vous vous trouverez devant l’entrée principale du domaine. Continuez sur votre gauche jusqu’au pavillon… C’est là que je vous attendrai… monsieur… euh !… Rappelez-moi votre nom…

— Jacques Dupont… Je suis journaliste à Centre-Presse.

À neuf heures pile, j’arrête la D.S. que le Balèse m’a procurée devant le pavillon de de Graffen. Une petite construction de deux étages, face au bois. Le chemin descend en pente assez raide, puis tourne à gauche sous les arbres, à l’angle du bâtiment.

Le rez-de-chaussée du pavillon est éclairé. Je quitte mon siège et je me dirige vers la porte d’entrée. Des yeux, je cherche une sonnette quelconque et, n’en trouvant pas, je m’apprête à frapper lorsque la voix impérieuse de de Graffen m’ordonne :

— Entrez directement… Laissez la porte ouverte.

Dans mon dos, la voix. Je me retourne. La nuit n’est pas tout à fait tombée, mais je ne distingue rien. Le fermier doit se trouver derrière un des buissons.

D’une voix sèche, il ajoute :

— Qu’attendez-vous ?… J’ai mon fusil de chasse braqué sur vous… Ne faites pas l’imbécile et ne vous retournez plus.

Je hausse les épaules. La loi des séries. Je me suis fait avoir à Goulven-Laneroit. Maintenant, c’est au Chemin Vert. En tout cas, ici, ce n’est peut-être pas aussi définitif.

Docile, je pousse la porte. Une grande pièce carrée. Sorte de salle de séjour meublée à la rustique, mais avec un certain goût.

— Avancez… Les bras écartés du corps.

Ironique, je m’exécute. Nous sommes en plein mélo. Ironique, mais bouillant de colère.

— Vous pouvez vous retourner.

La massive silhouette de de Graffen s’encadre dans la porte. En pantalon de velours et chandail de laine grise. Sous le bras, tenu négligemment, un fusil de chasse à double canon… Il le tient avec une certaine négligence, mais tout de même avec le doigt sur la détente.

Sous les cheveux poivre et sel, taillés en brosse, le front est un peu bas. La mâchoire lourde, le cou puissant. D’un coup de pied, il referme la porte derrière lui et un mince sourire joue sur ses lèvres.

— Je vous reconnais, dit-il. Vous étiez bien à la vente… Vous avez même suivi Angèle…

Ainsi, la jeune fille s’appelle Angèle. Le nom est aussi désuet qu’elle-même. De Graffen demande :

— Vous venez de sa part ?

C’est moins une question qu’une affirmation. Je secoue la tête.

— Je l’ai vue pour la première fois cet après-midi. Je ne savais même pas qu’elle s’appelait Angèle avant de vous entendre prononcer son nom. Je l’ai suivie, mais pas longtemps… Je venais à peine d’aborder derrière le cimetière lorsque j’ai encaissé un solide coup de matraque.

— Dont vous portez encore la trace.

Il a un rire.

— Angèle a dû croire que je vous envoyais… Dites donc, elle frappe dur, quand elle s’y met !

— Ce n’est pas elle. Quelqu’un qui l’accompagnait mais que je n’ai pas eu le temps de voir.

— Ainsi, elle s’est vraiment abouchée avec les Hallerstein… Je la croyais guérie de ce côté-là.

— Vous avez l’habitude de recevoir tous vos visiteurs au bout d’un fusil ?

Ma question lui arrache un nouveau rire.

— Quand il s’agit de cette affaire-là, oui. Vous êtes armé ?

— Un petit 6,35 de rien du tout.

— Déposez-le sur la table… Sans que je puisse me croire en danger, car vous prendriez immédiatement une décharge de chevrotine. Je suis bien décidé à ne courir aucun risque…

Un ricanement.

— À bout portant, ça fait du dégât, les chevrotines, et j’aurai la loi pour moi, après ce qui s’est passé cet après-midi.

Je ne relève pas. Je prends mon revolver délicatement par le canon et, après l’avoir déposé sur la table, je précise en glissant une nouvelle fois ma main dans ma poche :

— Je prends une cigarette.

Visiblement, de Graffen est dérouté. J’accentue mon air désinvolte et, tout en lançant mon briquet, je m’installe dans un fauteuil et je croise les jambes.

— Un peu ridicule, votre fusil. Il ne me gêne pas et vous êtes trop curieux pour me liquider avant de savoir ce qui m’amène. Fatalement, au cours d’une discussion, j’aurai mille occasions de profiter d’une seconde d’inattention.

— Un vrai dur, si je comprends bien.

— Je vous demande un rendez-vous… Vous m’accueillez au bout d’un fusil… Si vous avez tellement peur, il ne fallait pas me recevoir dans un endroit aussi isolé.

Les yeux de de Graffen se rétrécissent et il laisse glisser la crosse de son fusil à terre.

— Qui êtes-vous ?

— Je m’appelle Dupont… Jacques Dupont.

— Pas très compromettant, de s’appeler Dupont.

— Reporter à Centre-Presse.

Après une dernière hésitation, il se décide à désarmer son fusil, puis il va le déposer sur la table, à côté du 6,35.

— Pas mon genre de faire confiance aux gens… Ni de les recevoir au bout d’un fusil, mais les circonstances sont particulières… En fin d’après-midi, j’ai été victime d’une agression.

Les mains enfoncées dans les poches de son pantalon de velours, il s’appuie à la table d’un air dubitatif.

— Si vous ne venez pas de la part d’Angèle, je ne comprends pas.

— Je suis entré dans cette salle de vente tout à fait par hasard… Depuis, bien sûr, je me suis un peu renseigné.

— Sur moi ?

— Et sur les Hallerstein… On m’a appris que les neveux de Louis ont refusé son héritage, mais qu’ils sont pourtant propriétaires du château de Goulven.

— Il tombe en ruine.

— Le coffre que vous avez acheté n’est pas dans un meilleur état…

— Ouais !… J’aurais mieux fait de la boucler et de ne pas me montrer à cette vente.

— Ça aurait laissé le champ libre à Angèle.

— Même pas. Tout a été racheté pour mon compte. En sous-main. Du reste, seul, le coffre était intéressant… En me montrant ouvertement, j’ai relevé une sorte de défi. Ridicule.

Je reste impassible et de Graffen va ouvrir un buffet dans lequel il prend une bouteille et des verres qu’il dépose sur la table. Un sourire sarcastique joue sur ses lèvres.

— De la gnole du pays… Ça vous va ?

— Très bien.

Il remplit les verres.

— J’ai l’impression que nous sommes tous les deux en train de tourner autour du pot… Mon accueil vous a peut-être défrisé, mais ce n’est pas une raison pour qu’on se regarde en chiens de faïence. Que me voulez-vous ?

— D’abord savoir qui est Angèle.

— Ma cousine… Elle s’appelle de Graffen aussi. La branche aînée…, à laquelle appartenait le château de Goulven-Laneroit… Nous sommes brouillés à mort depuis deux générations.

Prenant un des verres sur la table, il l’avance devant moi.

— Je ne sais pas pourquoi je vous réponds. L’imprévu de la situation sans doute. Je sais exactement où vous allez finalement en venir, mais je m’intéresse aux circonlocutions qui vous seront utiles avant d’aboutir. Continuez.

— En quoi le coffre de Louis Hallerstein vous intéresse-t-il, vous et votre cousine ?

Le fermier part d’un éclat de rire.

— Vous n’y allez pas par quatre chemins… Vous avez vraiment besoin de ma réponse ?

— Oui.

— Vous ne savez pas ?

— Je vous ai dit que j’étais entré à cette vente tout à fait par hasard.

Ses yeux se mettent à briller et il vide son verre d’un trait.

— Alors, qu’est-ce que ça peut vous f… ?

— Suivant votre réponse, je puis être amené à vous faire une proposition ou à vous rendre un service.

— Vous êtes pourtant au courant de ce qu’on raconte sur notre famille dans la région ?

— Non.

— Vraiment ?

Une espèce de fureur monte en lui et ses mâchoires se contractent. Pourtant, il se domine.

— Je n’aime pas qu’on se fiche de moi ! lance-t-il d’une voix sifflante.

Je pousse un soupir.

— Dans ce cas, prenons l’affaire par l’autre bout… Le coffre sans les renseignements qui vont avec ne sert pas à grand-chose… L’inverse doit être vrai également.

— Hein ?

— Je me suis lancé à l’aveuglette sans savoir à quoi on jouait… Comme j’allais m’informer auprès d’Angèle, je me suis fait matraquer… Je viens vous voir pour la même raison, et vous empoignez votre fusil… Il y a là-dedans de quoi éveiller ma curiosité, vous ne trouvez pas ?

— Votre curiosité, je m’en fiche !

— Bien sûr… Mais vous n’avez plus le coffre… C’est moi qui l’ai…


CHAPITRE II

J’affecte un ton négligent, mais le visage de de Graffen vire brusquement au cramoisi. Sans me laisser impressionner, je continue :

— Au départ, je pensais qu’il s’agissait de reliques de famille dont vous vouliez priver la dénommée Angèle, par pure méchanceté… Depuis, j’ai changé d’avis…

— Vous…

Il se retourne vers la table pour empoigner son fusil, et je me mets à rire.

— Comme je n’ai pas le coffre sur moi, ni dans ma voiture, à quoi bon employer les grands moyens ?

— Et si je téléphonais à la gendarmerie ?

— Pour dire quoi ?

— Mais, nom de D… !

— Ne vous emballez donc pas… Je suis là pour discuter et, après tout, ce fameux coffre, je n’ai pas refusé de vous le rendre.

Qu’est-ce qui impressionne le plus de Graffen ? Mon calme ou mon indifférence ironique ? En tout cas, il se domine et son regard de menaçant se fait curieux.

— Ah ! oui… Vous deviez me faire une proposition. Je l’ai déjà payé bien cher, ce coffre. Ne comptez pas sur une rallonge… Un gagne-petit… Comment se fait-il que vous l’ayez, d’abord, ce coffre ? Sur la route, ce n’est pas vous que j’ai vu.

— J’avais chargé un de mes amis de le récupérer.

— Cette espèce de colosse ?

— Oui.

— Pourquoi ?

— Je vous l’ai dit… Pas pour vous le revendre. Je voulais seulement le mettre à la disposition d’Angèle… Après vous avoir dédommagé, bien entendu.

— Et maintenant ?

— Après la façon dont vous avez accueilli mes avances, tous les deux, j’ai révisé mon jugement et je me demande même si je n’ai pas eu tort de vous prendre ce coffre.

— Tort ?… Mais, bon sang !…

Je lève la main d’un geste apaisant.

— Vous ne pouvez pas comprendre… En réalité, je m’appelle Nau… Achille Nau.

Décontenancé, de Graffen s’assied à califourchon sur une chaise, le menton appuyé sur ses deux mains croisées.

— Nau… Celui dont les journaux parlent ?

— Quelquefois.

— Celui qui distribue des roses rouges à ses victimes ?

— Vous avez droit à tout un bouquet.

— Un bandit, en somme ?

— Tout est relatif, vous savez…

Un instant, nous nous observons. De Graffen a un sourire méprisant et, finalement, se relève pour se mettre à marcher nerveusement de long en large devant moi.

— Avouez que notre situation a quelque chose d’invraisemblable… que voulez-vous pour me rendre ce coffre… Ce coffre qui m’appartient…, que j’ai acheté.

— L’histoire qui va avec.

— Rien que l’histoire ?

— Naturellement.

— Pas une part ?

— De quoi ?

Je me mets à rire.

— Ce coffre représente, bien sûr, un enjeu considérable… Du moins, j’en ai l’impression et je ne m’intéresse qu’au bien mal acquis. Encore faut-il que je sache… J’imagine qu’il s’agit d’un trésor ou de quelque chose de ce genre ?

— Et ça vous intéresse… Fatalement… Ce n’est pas un secret… N’importe qui, dans la région, pourrait vous renseigner.

— À condition que je pose des tas de questions, à gauche et à droite… J’ai déjà essayé à Goulven-Laneroit… Les langues ne se délient pas facilement…

— Avec les étrangers… Bon, vous me rendrez le coffre… avec tout ce qu’il contient ?

— Uniquement ce que le commissaire-priseur a annoncé : les œuvres complètes de Goethe et la bible familiale des Hallerstein.

De Graffen se rassied et reste un instant songeur, puis il murmure :

— Je me demande ce qui me donne confiance en vous… Encore un verre de gnole ?

— Volontiers.

Il empoigne la bouteille… et emplit les verres lentement. Une façon de s’accorder un temps de réflexion. J’attends… Il me tend finalement mon verre et commence d’une voix sourde :

— Un trésor, oui… Le Trésor des Princes. On lui a consacré tout un bouquin que vous trouverez dans les bibliothèques municipales.

D’un trait, il lampe son verre de gnole, puis le repose sur la table et le fait tinter d’une chiquenaude. Un peu sa façon à lui de se jeter à l’eau.

— Le premier de Graffen dont l’histoire fasse mention était alsacien et intendant du marquis de Goulven, un farouche chouan, fusillé à Nantes avec ses deux fils en même temps que Charette… Peut-être savez-vous que Charette disposait d’un important trésor de guerre alimenté en partie par les Anglais ? Un trésor qui n’a jamais été retrouvé.

Un temps d’arrêt. Son regard s’est fait rêveur.

— Des tas de légendes ont vu le jour à propos de ce trésor… Des légendes mélangées de quelques certitudes. Par exemple, on sait que, lorsque les bleus attaquèrent dans la forêt de Gralas, Charette a donné l’ordre de hisser à dos de cheval deux grandes malles de diligence bardées de ferrures et contenant un trésor… Une seule malle, selon certains historiens, l’autre ayant été jetée dans un puits du refuge qu’il abandonnait… De toute façon, l’autre aurait fini dans un puits également… À l’Andrière, près de Saint-Denis-la-Chevasse… Ces malles ont existé, mais elles servaient de trompe-l’œil, car le trésor avait quitté le refuge bien avant l’attaque des bleus.

Il va prendre une boîte de cigares sur la cheminée et me la tend. Je refuse d’un geste. Lui en prend un et en coupe le bout d’un coup de dents.

— Hoche estimait ce trésor à au moins six mille louis d’or dans un rapport adressé au général Delage… Ce rapport existe toujours. Les bleus arrivaient seulement un peu tard. Quinze jours avant l’attaque, l’or avait été confié à l’intendant du marquis de Goulven… Il avait pour mission de le transporter au château de son maître pour l’entreposer dans une cachette sûre…

Il allume son cigare et en tire une longue bouffée qu’il exhale à petites saccades.

— Le marquis de Goulven était un des trésoriers de la chouannerie et il avait déjà drainé dans sa mystérieuse cachette pas mal de richesses… Contribution à la guerre de certains nobles, biens séculiers arrachés à la rapacité des révolutionnaires, butins de toute nature. Le marquis en tenait une comptabilité exacte. On a retrouvé son registre. Il y a de tout. Objets du culte, reliquaires, ciboires, chandeliers. Des diamants, de l’or… En monnaie d’aujourd’hui, l’ensemble doit constituer quelque chose de fabuleux.

Un ricanement.

— Rien n’a été retrouvé. Officiellement du moins. On sait cependant que l’intendant, mon ancêtre, avait rempli sa mission… Il en avait même fait avertir son maître sur lequel on a retrouvé son message.

Je sirote ma gnole à petites gorgées. De l’alcool raide comme un cent de clous, mais d’un agréable goût fruité. De Graffen reprend :

— Mon ancêtre est resté à Goulven après avoir pris la précaution d’envoyer son fils, âgé de quinze ans, dans la famille de sa mère…, puis la mère elle-même… avec un important bagage. La famille de sa femme vivait en Alsace et, comme par hasard, s’appelait Hallerstein. Bien entendu, à l’époque, le nom s’orthographiait autrement… J’imagine qu’Octave Graffen comptait se réfugier en Alsace également, mais il a voulu réaliser le maximum… ou chaparder le plus possible, puisqu’il savait que ses maîtres étaient morts… En tout cas, il était toujours à Goulven lorsque les républicains y sont venus.

— On l’a arrêté ?

— Oui et non… On possédait le message qu’il avait envoyé au marquis son maître et on a voulu le faire parler. Il a refusé. Vous devinez ce que ça signifie ? Toutes les tortures imaginables… Elles ne lui ont pas arraché un mot… Le procès-verbal de son interrogatoire précise qu’il est mort subitement d’une défaillance cardiaque… Peut-être… En tout cas, à ce moment-là, ses deux pieds étaient en train de griller dans la grande cheminée de la salle des gardes.

— Un héros…

— Ou un imbécile… qui a emporté avec lui le secret de la cachette.

Il se verse un nouveau verre de gnole qu’il examine un instant par transparence avant de continuer :

— Son fils, Amédée Graffen, n’avait jamais entendu parler ni du trésor, ni de la cachette. Il s’est engagé à dix-huit ans et a fait son chemin. Colonel à la Moscowa… Général et comte durant la campagne de France. Il ne s’est pas rallié à Louis XVIII, malgré tout ce qu’il aurait pu faire valoir, et ce fils d’un chouan mort héroïquement pour son roi a été mis en demi-solde… Bel exemple de fidélité inconditionnelle, d’autant plus qu’il était pauvre… Passons.

Une gorgée de gnole pour faire passer l’imbécillité de l’ancêtre, puis il s’essuie les lèvres d’un revers de main.

— Comme il avait vécu jusqu’à quinze ans à Goulven, il y est revenu. Probablement dans l’espoir de pouvoir y comploter plus à l’aise. Il s’est installé dans une petite maison en bordure du village… Face au château. Le château et ses terres avaient été vendus comme « biens nationaux ». Le tout appartenait à des épiciers de Poitiers, très riches… Les Maridot… et ces Maridot avaient une fille qui a rencontré Amédée.

Ironique, il se rassied.

— Les Maridot avaient entendu parler du trésor, eux, et c’est sans doute par calcul qu’ils ont donné leur fille au fils de l’ancien intendant de Goulven, devenu comte et général… En tout cas, peu après les noces, Amédée a fait un voyage en Alsace et en a ramené tous les papiers de famille que sa mère lui avait laissés. Ça n’a servi strictement à rien… Mais disons qu’ils n’avaient pas le feu sacré, car ils étaient très riches.

Tout à coup, son visage se fait grave et il se met à parler un peu plus vite :

— Amédée et Sophie Maridot ont eu deux fils. L’un est mort sans enfant. L’autre en a eu trois. Deux fils aussi et une fille qui s’est faite religieuse à vingt-cinq ans à la suite d’un chagrin d’amour. Deux fils donc… Hector et Henri, que l’ironie du sort a placés dans deux camps opposés. Hector est devenu aide de camp de Napoléon III alors qu’Henri, farouche républicain, a dû quitter la France après le 2 décembre… Un rêveur, Henri… Jamais du côté du manche. Après Sedan, alors que son père se ralliait à Thiers, il s’est compromis avec la Commune. Il s’en est tiré de justesse, renié par Hector… Ruiné aussi, ce qui lui a permis d’épouser la femme qu’il aimait, la fille d’un pauvre fermier de Champ-deniers.

Son regard s’attendrit légèrement.

— Mon grand-père. Une situation insensée. Le riche seigneur de Goulven et, à quelques kilomètres, son frère, en sabots, puant le fumier et allant vendre ses légumes dans tous les marchés de la région. Des frères ennemis. Eux ne faisaient que se détester et se mépriser. Leurs enfants se sont haïs… Mon père et celui d’Angèle… Ils se sont haïs d’autant plus farouchement que la roue s’est mise à tourner… Le fermier s’enrichissait et le seigneur voyait fondre ses revenus… Entre-temps, la tribu des Hallerstein avait fait son apparition et relancé l’histoire du trésor…

Un sourire un peu cruel retrousse sa lèvre dans un rictus.

— Les Hallerstein savaient « des choses », comme on dit… Du moins, ils le prétendaient. Par tradition de famille d’abord, et puis grâce à des documents ayant appartenu à l’intendant et qu’Amédée n’avait pas rapportés de son voyage en Alsace, soit qu’il les ait négligés, soit qu’on les lui ait cachés… Naturellement, c’est au plus riche des de Graffen qu’ils se sont adressés… Des rapaces et des vautours qui ont livré ce qu’ils savaient au compte-gouttes, contre espèces sonnantes et trébuchantes… Une tribu infernale, surtout la seconde génération, celle qui est née à Goulven-Laneroit… La branche aînée s’est ruinée à satisfaire ses exigences… Ou, plus exactement, elle a fini de se ruiner.

Ce qui paraît le combler d’aise. Une revanche, en somme. Son sourire s’élargit.

— Le père d’Angèle a dû abandonner le château pour aller vivre à Paris de son travail. Il est devenu agent d’assurances et a toujours refusé de vendre la moindre parcelle de la propriété… Sa déchéance a entraîné celle des Hallerstein. Eux aussi ont quitté le pays, à l’exception du Louis qui y a vécu chichement.

— Ce sont pourtant les Hallerstein qui ont racheté le château.

— Et les terres, oui… Dans des conditions un peu particulières… Angèle garde pas mal de droits. C’est moins une vente qu’un accord entre eux, dans des conditions que je ne connais pas exactement. Angèle allait devoir vendre, car son père laissait des dettes. Ils se sont cotisés pour les payer… Vous voyez le genre… Un peu la situation d’une famille qui reste dans l’indivision… Depuis, ils se sont brouillés et se détestent cordialement sans oser se faire ouvertement la guerre, car si le château devait être mis en vente, je le rachèterais…

— Ce qui serait l’écroulement de tous leurs rêves ?

— Oui.

Il pousse un soupir.

— À la fin de la guerre, mon père a été arrêté par la Gestapo et les Hallerstein aussi. Sans le débarquement en Normandie, ils auraient tous été f… Le coup venait du château, naturellement. Le père d’Angèle avait voulu se débarrasser d’un seul coup de tous ceux qui s’intéressaient au trésor.

— Le père d’Angèle les avait dénoncés ?

— Et comment !… À la Libération, on lui a réclamé des comptes, mais on a découvert que c’était une grosse légume dans la résistance… Pour moi, il mangeait à tous les râteliers, car ici on l’avait toujours connu au mieux avec les Fridolins et il y a eu l’histoire des quinze patriotes…

Un temps d’arrêt pour reprendre son souffle.

— Quinze… On a pu prouver qu’ils étaient tous entrés au château pour échapper aux patrouilles allemandes, mais on ne les a jamais revus après… Jamais… Et malgré cela, le père d’Angèle n’a jamais eu d’ennuis…

— Je vois… Parlez-moi de Louis Hallerstein, maintenant… Ses neveux ont refusé l’héritage ?

— Et pour cause ! Il laissait un sacré passif… Plusieurs millions… Des anciens francs, bien sûr… Seulement, avant de refuser, ils se sont assurés qu’il ne laissait rien d’important. Pendant trois jours, ils ont fouillé sa maison de fond en comble.

— Sans trouver le coffre ?

— J’y viens… Les neveux ont refusé l’héritage, car ils étaient persuadés que leur oncle ne possédait plus rien se rapportant au trésor… Puis, l’hiver dernier, passant la nuit devant la maison du Louis, maison vide, un gendarme a vu de la lumière à l’intérieur… Intrigué, il est entré… Il croyait surprendre un rôdeur, mais il est tombé sur un vieil ami du Louis, un nommé Botrel, qui essayait de faire basculer une des dalles de la cheminée.

Avec un sourire entendu, il se verse un nouveau verre de gnôle.

— Ce Botrel a révélé que Louis Hallerstein lui avait fait des confidences à propos d’une cachette secrète dans la cheminée. Cette cachette a été ouverte. Elle contenait le coffre… le coffre, dans l’état où je l’ai acheté… La renonciation à l’héritage ayant été enregistrée depuis longtemps, tout le monde a dû attendre la vente…, et vous savez ce qu’elle a donné.

— Seule, Angèle est intervenue.

— Au nom de tout le groupe.

— Car vous pensez tous que la clef de l’énigme se trouve dans le coffre ?

— Une chance sur cent… Voyez-vous, on n’a jamais rien su de précis… À mon avis, le grand-père Hallerstein n’y croyait même pas, au trésor. Il est venu ici uniquement dans le but d’escroquer la branche aînée… Mais vous savez ce que c’est. Pour réussir une escroquerie, il faut faire preuve de conviction et s’identifier absolument à ce qu’on raconte… Cette conviction, Albrecht Hallerstein l’a fait partager à la branche aînée et à ses propres enfants.

— Mais vous ?

— Je suis réaliste… Des historiens sérieux parlent du trésor de guerre de Charette… Le message de l’intendant Graffen au marquis de Goulven, son maître, se trouve encore dans les archives de Nantes… Je l’ai vu… Donc, ce n’est pas tout à fait du vent. Ajoutez à cela qu’Octave Graffen savait que ses maîtres étaient morts lorsque les révolutionnaires l’ont interrogé… Il n’était pas très scrupuleux non plus… Les bagages que sa femme a emportés en Alsace contenaient pas mal de choses précieuses appartenant au marquis… Cela posé, je suis persuadé qu’il guignait le trésor, donc qu’il avait pris certaines précautions et que, normalement, son fils Amédée aurait dû le trouver.

— Logique.

— Malheureusement, Amédée s’est engagé sur un coup de tête et il n’a plus jamais revu sa mère. Lorsqu’il est retourné en Alsace, après son mariage, elle était morte. Il a emporté certaines reliques, mais pas tout… Les années ont passé, ajoutant à la confusion.

— Ouais !… Je vois où vous voulez en venir. D’après vous, le fil conducteur devait se trouver dans l’héritage d’Octave, et il a été divisé en d’innombrables morceaux ?

— Exactement… Personne n’a jamais eu de vue d’ensemble sur ce qu’il a laissé… Les Hallerstein ont vendu ce qu’ils avaient au petit bonheur… Mon père leur a acheté des meubles aussi… Même des papiers qui semblaient sans intérêt…

— Peut-être simplement parce qu’on ne peut pas les confronter avec d’autres, avec leur complément normal…

Cette idée le frappe et il hoche la tête.

— Il est évident que tout le monde s’est fait des cachotteries, dans cette affaire… Louis détenait le coffre, mais ses neveux en ignoraient l’existence… Louis devait considérer ce coffre comme une poire pour la soif… Plusieurs fois, il a essayé de m’allécher en me laissant entendre qu’il possédait encore des reliques d’Octave, mais je n’avais pas la générosité du grand-père d’Angèle…

— Et puis, vous n’étiez pas pressé.

— Exact.

— Angèle l’est-elle ?

— Et après ?

Je hoche la tête. Le point de vue de de Graffen est tout simple. Le trésor ne l’intéresse que dans la mesure où il peut empêcher Angèle de le découvrir. Dans cette histoire, c’est un négatif. Pour le moment, il se contente du statu quo, persuadé que, à la longue, il réunira tous les éléments dans sa main. Il tient un pari avec la misère de ses adversaires.

— Le trésor, je m’en fiche, de Graffen. Je n’y ai aucun droit… Je suis un hors-la-loi, mais pas un voleur… Seulement, les circonstances m’ont mis dans la course. Je vous ai promis de vous rendre le coffre contre l’histoire, et je tiendrai parole… À ceci près que, avant, je veux permettre à Angèle de l’examiner, lui et son contenu.

— Je m’y oppose formellement.

— Dans ce cas, comme vous avez ma parole, je vous rendrai le coffre, mais je vous avise que, avant huit jours, j’aurai fait main basse sur tous les documents que vous détenez à titre personnel et que je les communiquerai à Angèle.

Une brusque colère empourpre le visage de de Graffen. Il est sur le point de s’élancer, mais je me lève et il devine qu’il n’aurait pas le dessus… Il a un regard pour son fusil, mais, de ce côté-là, il est trop tard aussi… et puis maintenant qu’il sait à qui il a affaire, il est plus prudent… Achille Nau l’impressionne tout de même…

Déconfit, il bredouille :

— Pourquoi ?… Tout cela ne vous regarde pas… et si ce n’est pas le trésor qui vous intéresse…

— Je passe mon temps à me mêler de choses qui ne me regardent pas, de Graffen… À vous, personnellement, quel mal vous a fait la branche aînée ?

— Comment ?

Il écarquille les yeux.

— À moi, aucun, bien sûr…, mais je tiens le bon bout…

— Et à vos ancêtres ?

Cette fois, il fronce les sourcils et je reprends :

— Le puissant seigneur de Goulven, comme vous dites, a toléré que son frère, suspect aux autorités, vive à quelques kilomètres de chez lui… Vous ne croyez pas qu’il aurait pu très facilement le faire chasser ?

— En le laissant vivre à Champdeniers, il avait continuellement sous les yeux le spectacle réjouissant pour lui de sa déchéance.

— Croyez-vous ? Vous ne pensez pas, plutôt, qu’il le protégeait ? L’idée ne vous est pas venue qu’Henri de Graffen a échappé de justesse aux conséquences de son attitude pendant la Commune grâce à son frère ?

— Et la dénonciation à la Gestapo ?

— Ça n’a pas été prouvé, vous l’avez reconnu vous-même.

Il a un geste d’énervement, puis se rassied devant la table en empoignant la bouteille de gnole.


CHAPITRE III

Il emplit son verre, puis a un geste vers le mien, mais je refuse d’un mouvement de tête et il lampe le sien d’un trait.

— Même si vous aviez raison, qu’est-ce que ça changerait ?

— Tout… Aussi bien sous la Commune qu’à la Libération, les passions politiques étaient extrêmes… Jadis, Henri n’a peut-être pas pardonné à son frère de l’avoir sauvé, et nous ignorons ce qui s’est réellement passé entre votre père et celui d’Angèle… Vous croyez à une dénonciation, vous croyez que quinze patriotes ont disparu, mais le père d’Angèle a été couvert par ses chefs… Les soupçons viennent de la haine entretenue soigneusement par les deux branches de la famille.

Un lourd silence pèse soudain entre nous. De Graffen reste rouge, congestionné. Sourcils froncés, il jette son cigare dans la cheminée d’un geste rageur.

Je reprends :

— La tourmente passée, après la Commune, Hector n’avait aucune raison de haïr son frère… Rallié à Thiers, il n’avait pas de convictions politiques farouches… Henri, par contre, a voulu imiter l’attitude d’Octave Graffen, puis celle d’Amédée… Amusante, vous ne trouvez pas, cette fidélité absolue et intransigeante qui se répète trois fois, dans trois générations différentes… Pour des causes opposées, sinon ennemies, Louis XVIII, Napoléon Iᵉʳ et la République… Il n’y a que pendant l’occupation que cette dualité ne se manifeste pas… Le père d’Angèle fait partie de la Résistance et votre père aussi… Probablement sans le savoir et persuadés tous les deux qu’ils se trouvaient dans des camps opposés.

Le front buté, il me lance :

— J’ai hérité de tous les travers de mes ancêtres.

— Seulement, eux ont sacrifié quelque chose… Vous, c’est quelqu’un que vous allez sacrifier.

— Angèle ?

— Qui n’est pas responsable des zizanies passées…, même de ce qui est arrivé à votre père, s’il était prouvé que c’est le sien qui l’a dénoncé.

— En tout cas, elle vous a fait matraquer.

— J’en fais un compte à part.

Encore une fois, de Graffen repique à la bouteille de gnole. Il doit commencer à être légèrement ivre et perplexe. Toujours furieux, mais ébranlé dans ses convictions.

Il maugrée :

— Si vous mettez tous les atouts entre les mains d’Angèle, vous me dépouillez froidement de tout ce que je peux légitimement espérer… Après tout, je descends d’Octave et d’Amédée au même titre qu’elle.

Pas un instant il ne met en doute ma menace de lui prendre tous les autres documents qui sont en sa possession. Dans son esprit, c’est comme si je les avais déjà… sous prétexte que je suis Nau… Ce que c’est qu’une publicité bien faite !

— Rien ne vous empêche de vous entendre loyalement avec elle.

— Avec elle et les Hallerstein ?

— Pourquoi pas ?

— Ils ont toujours agi comme des parasites…

— Si vous faites la paix avec Angèle, vous l’arracherez à leurs griffes.

— Ce serait renier toute ma famille… Car, à tort ou à raison, elle a toujours maudit la branche aînée.

Je me contente de rire et, pour la seconde fois, de Graffen se met à marcher de long en large pour calmer ses nerfs. Tout de Tours en cage. Finalement, il se plante devant moi.

— Si je refuse… vous vous mettrez avec elle contre moi ?

— Automatiquement.

— En employant des moyens pas très catholiques ?

— Puisque vous descendez tous les deux de l’intendant Graffen, vous avez les mêmes droits… Un partage me paraissait équitable, mais vous voulez tout garder.

— Je n’ai aucune raison de partager.

— Bien sûr… Je ne peux pas vous obliger… Seulement, j’ai le droit de m’en mêler… et, ce droit, je le prends.

— Je réclamerai la protection de la police.

J’esquisse une moue dubitative.

— Beaucoup l’ont fait avant vous.

— Sans beaucoup de succès…

Avec un haussement d’épaules découragé, il retourne s’asseoir.

— Si le centième de ce que les journaux racontent sur votre compte est vrai…, je n’ai pas le choix. Dur à avaler tout de même.

— On recherche ce trésor depuis trois générations au moins… et vous vous conduisez exactement comme si vous n’aviez que la main à tendre pour vous en emparer.

— Le coffre contient probablement la clef de l’énigme… En tout cas, certaines explications…

— Je l’ai examiné. Son contenu aussi… Ce qui m’a le plus frappé, c’est une citation latine…

— Toutes blessent… La dernière tue… En latin, je ne peux pas la citer, mais j’en ai trouvé le sens dans les pages roses du dictionnaire… Je l’avais relevée sur le couvercle bien avant la vente.

— Et vous n’êtes pas plus avancé… Aviez-vous remarqué sur la reliure d’un des volumes de Goethe une espèce de carte découpée ?

— Oui.

— Et ?

— Il ne comporte aucune indication permettant de le situer.

— Votre cousine en sait peut-être plus long.

— En somme, vous proposez part à trois et vous mettez votre expérience et vos compétences un peu particulières à notre service ?

— Admettons…

Le visage dur, il hésite assez longtemps puis, comme un maquignon qui se décide brusquement sur une foire, il me tend la main en jetant :

— Banco !

Victoire du prestige ? En tout cas, de Graffen capitule sans enthousiasme.

— Pour vous, je me conduisais comme un salaud en m’acharnant sur Angèle qui n’était responsable de rien… Bien sûr… et c’est vous qui me faites la leçon. Un peu fort de tabac tout de même… Achille Nau… Rien dans les mains, rien dans les poches… Tout dans les poches des autres, hein ?

Il reprend la bouteille, mais cette fois ne remplit pas son verre. Un instant, il fixe le liquide ambré, puis secoue la tête.

— Assez bu… Tout le mal vient de la tribu des Hallerstein. Non seulement ils ont tout brouillé à propos du trésor, mais ils ont fait l’impossible pour nous opposer. Je parle de mon père… Ce trésor, il y avait droit aussi… Au même titre que l’autre, en somme. Les Hallerstein, eux, tiraient le maximum d’argent pour vivre au jour le jour. Le premier de la bande, Albrecht, était un véritable homme des bois. Son fils ne valait guère mieux. Seuls les petits-enfants ont commencé à se civiliser un peu… Bon…

Un regard pour me jauger une dernière fois et il se décide :

— Angèle doit être chez les Berthier… D’anciens domestiques du château qui habitent Chantecorps.

Il marche jusqu’au téléphone mural accroché à droite de la cheminée. Une moue ironique retrousse sa lèvre pendant qu’il consulte le mince Bottin régional, puis il demande son numéro.

— La petite garce est capable de m’envoyer sur les roses !

En un sens, c’est ce qu’il souhaite. Soudain, son visage se fait grave, car on lui répond.

— Ici, de Graffen… Ouais !… de Graffen, du Chemin Vert… Angèle est chez vous ?… Elle aurait tort de refuser de me parler. Dites-lui que je voudrais enterrer la hache de guerre… J’y suis obligé, le couteau sur la gorge, mais, comme de toute façon, elle n’a aucune envie de me faire une fleur… Non, je ne suis pas fou… Écoutez-moi, Berthier… Je suis obligé de m’arranger loyalement avec Angèle sous peine de tout perdre… C’est clair ?

Son visage a violemment rougi, mais il se domine. La sueur commence à sourdre à la racine de ses cheveux… Il attend. La démarche qu’il entreprend bouleverse ses habitudes. Je m’amuse beaucoup. Après tout, mon intervention n’aura pas été inutile.

Brusquement, la conversation reprend.

— Oui, Angèle… Oui… Je vous propose d’oublier le passé et de repartir de zéro… En considérant que nous avons tous les deux les mêmes droits sur ce foutu trésor… Non, ça ne part pas d’un bon sentiment… On m’y oblige. Le gars que vous avez fait matraquer cet après-midi… C’est un caïd… Achille Nau… Pourquoi il agit ainsi ?

Il a un gros rire.

— Pour vos beaux yeux, j’imagine… De toute façon, il sera en tiers entre nous. Garant de vos intérêts… Oui, le coffre, son contenu et même quelques petits trucs que mon père a tirés des Hallerstein.

Surpris, il hausse les sourcils, puis se met à sourire. Soulagé, semble-t-il. Sa voix s’adoucit.

— Non, je ne le fais pas de gaieté de cœur, Angèle, mais je suis beau joueur… Oui… Au pavillon… Entendu.

En s’essuyant le front, il raccroche.

— Si je m’attendais…

— Elle est d’accord ?

— Oui, et elle va même rappliquer tout de suite… J’ai cru comprendre qu’elle avait justement des pépins avec les Hallerstein… Drôle de fille !… Je la croyais bêcheuse.

Lentement, il revient vers la table. Un mouvement vers la bouteille de gnole, mais, de nouveau, il le réprime. Depuis mon arrivée, il a pas mal bu et doit estimer qu’il a fait le plein.

— Angèle attendait cela depuis longtemps… C’est ce qu’elle m’a dit… Évidemment, c’est la seule façon d’en sortir.

Il s’assied devant la table et se prend la tête entre les mains.

— Au fond, vous devez avoir raison. Je me comportais comme une andouille… Seulement, elle va arriver et je n’ai pas le coffre.

— Je vais aller le chercher, de Graffen… J’en ai pour une heure au grand maximum.

— Alors, on laisse tomber ?

Le Balèse n’en revient pas et il enchaîne :

— On laisse tomber avec un trésor à la clef ?

Sur mon ordre, il a rechargé le coffre dans la Mercedes et nous roulons en direction de Champdeniers.

— En ce qui concerne le trésor, ce n’est pas fini. Il faut encore le trouver.

— Et vous allez vous en occuper ?

— S’ils veulent de moi.

— Ils seraient c…

J’ai inscrit sur un morceau de carton la citation latine du coffre et je la fixe comme si j’espérais en voir jaillir la lumière.

Vulnerant omnes, ultima necat.

Toutes blessent… La dernière tue.

Le coffre date d’avant la révolution, comme en témoignent les fleurs de lys, et son contenu ne paraît présenter aucun intérêt. Les œuvres de Gœthe et la bible ayant été éditées après la mort de l’intendant Graffen.

— Trois générations de de Graffen ont cherché ce trésor en vain… Seulement, ce coffre leur a toujours manqué… À première vue, c’est le dernier objet ayant appartenu à Octave qu’un Hallerstein gardait… Secrètement, d’ailleurs… Le gros lot est peut-être dans cette citation ou dans l’écusson.

Celui-là aussi, je l’ai soigneusement recopié. Malheureusement, il n’était plus très net sur le couvercle.

— Toujours d’après de Graffen, ce trésor ne serait pas seulement important par sa valeur. Il doit représenter un volume considérable… Un truc qu’on ne peut pas cacher derrière une brique descellée au fond d’une vieille cheminée.

— Et alors ?

— Ça me chiffonne, car on aurait dû le retrouver… Même en cherchant au hasard.

— Il existe peut-être un souterrain.

— Sois tranquille, les de Graffen y ont pensé… Un souterrain, c’est l’enfance de l’art.

— Le carrefour, annonce le colosse.

— Prends le premier chemin à gauche.

Onze heures dix. Je range le carton dans mon portefeuille. Le Balèse a ralenti pour amorcer son virage et laisser passer une 2 CV qui débouche du chemin dans lequel nous allons nous engager. Elle débouche d’ailleurs à toute allure, cette bagnole, et vire dans un grand bruit de pneus crissant sur le sol.

— Oh ! ces pedzouilles !

Dès que la route est libre le Balèse accélère. Par la vitre arrière, j’aperçois durant quelques instants la 2 CV qui s’éloigne en direction de Champdeniers.

À Goulven-Laneroit, Angèle était en 2 CV… Est-ce que c’est elle ? Cela signifierait qu’elle a refusé de m’attendre. De Graffen a pu lui dire qui j’étais… Bon… C’est le mauvais côté de mon étiquette officielle. Les relations sont parfois difficiles à établir entre certaines catégories de gens…

À moins que ce soit le coup de matraque ? Un sentiment de gêne à l’idée de se retrouver en face de moi.

— Encore à gauche… Longe le mur d’enceinte.

De Graffen a dû tout lui dire… Lui expliquer pourquoi il n’avait pas le coffre et, malgré cela… Si Angèle devait se mettre à me fuir systématiquement, l’histoire du trésor perdrait beaucoup de son intérêt pour moi.

Des yeux verts, un petit air simple…

Le pavillon de de Graffen s’encadre dans les phares de la Mercedes. Lumières partout, cette fois. Au rez-de-chaussée et au premier étage. La porte d’entrée est restée ouverte.

— Occupe-toi du coffre, Balèse.

Moi, je saute à terre et je me dirige vers la maison. Arrivé à la porte, j’ai un sursaut. De Graffen est étendu devant la table. Face contre terre, une jambe drôlement recroquevillée au-dessous de lui.

À la nuque, il porte une blessure béante d’où le sang a coulé sur le plancher et forme déjà une espèce d’auréole autour de la tête. Toute la pièce est dans un désordre indescriptible. Les tiroirs du buffet ont été ouverts et leur contenu répandu sur le sol.

La bouteille de gnole et nos deux verres sont toujours sur la table… Je me retourne, et ma voix a des sonorités dures en lançant au Balèse :

— Laisse le coffre où il est. Nous le gardons.

Il obéit et j’entre dans le pavillon. Deux portes sont ouvertes. Une en face de moi, à gauche de la cheminée. Elle donne sur un petit vestibule où s’amorce un escalier.

L’autre commande un bureau dont j’aperçois la table chargée de papiers bouleversés… Le Balèse me rejoint et, devant le tableau, il émet un sifflement dubitatif.

— Vous m’aviez pourtant dit que c’était une histoire d’enfants de chœur…

— Il y a des enfants de chœur qui tournent mal… Enfile tes gants… Pour moi, il est trop tard. J’ai dû laisser des empreintes tout à l’heure.

Néanmoins, j’en prends une paire dans ma poche. De minces gants de nylon. Pendant que le colosse referme la porte, je m’approche du corps pour examiner la blessure.

— On l’a tiré à une certaine distance… Sûrement un gros calibre, mais pas un fusil… Il tournait le dos… Étonnant de la part d’un homme aussi méfiant.

Le tout est de savoir s’il se méfiait toujours. Je suis déconcerté. Trois générations de de Graffen et d’Hallerstein ont vécu dans la hantise du trésor sans s’abandonner à la moindre violence et, brusquement…

Trop brusquement…

Au moment où tout paraissait s’arranger. Angèle ? Puisque de Graffen voulait s’entendre avec elle, il n’y avait plus de motif… À moins qu’elle ait pensé à un piège parce qu’il n’avait pas le coffre ?

Peu probable. Elle aurait au moins attendu. Les Hallerstein, alors ? À moins que la mort de de Graffen soit sans rapport avec le trésor. Une simple coïncidence. Un peu grosse.

Dubitatif, je passe dans le bureau. Tout y a été retourné aussi. À la hâte. Tout, sauf le coffre-fort. Un petit meuble d’acier qu’on n’a sans doute pas eu le temps d’ouvrir. Le temps a joué son rôle pour l’assassin.

— Une heure… L’assassin a disposé d’une heure, Balèse.

Le colosse suit le mouvement, mais comme un chien fidèle qui attend un ordre. Il ne se pose jamais de problème, lui. Il ne se tracasse pas. Je lui souris.

Le trésor ! On le cherche désespérément depuis un siècle et demi… Plus personne ne garde sans doute le moindre espoir et, brusquement, le coffre marqué d’un écusson et de quatre fleurs de lys surgit mystérieusement… Ouais !…

Seulement, ce coffre, si finalement c’est de Graffen qui l’achète, tous les autres l’ont certainement examiné de près… Ne fût-ce qu’à l’occasion de la vente. Pourquoi les en aurait-on empêchés ?

La bouteille à l’encre pour moi, car je ne connais l’affaire que par le récit de de Graffen… et il ne m’a certainement pas tout dit… Une affaire à laquelle rien ne me préparait et dont je ne connais même pas tous les protagonistes.

Pas le temps de fouiller dans les papiers et de trier quoi que ce soit. Je retourne dans la salle commune et je prends les verres pour les essuyer soigneusement… puis c’est le tour du fauteuil dans lequel je me suis assis. La table aussi.

Normalement, ça devrait être suffisant. Au cours d’une brève visite, on n’a pas l’occasion de toucher tant de choses… Ce qui me gêne davantage, c’est que les soupçons se porteront immédiatement sur Angèle, à cause du coup de téléphone de de Graffen à Chantecorps, chez les Berthier.

Ceux-là devront bien reconnaître que la jeune fille s’est rendue au Chemin Vert… Moche !… C’est sans doute la 2 CV de la jeune fille que nous avons croisée. Elle fuyait après avoir découvert le cadavre de son cousin…

Elle a eu un réflexe de panique assez compréhensible. Pas un instant je ne pense qu’elle pourrait être coupable… De toute façon, il faut gagner du temps… Ouais ! Je m’approche de la table en prenant un bristol blanc dans ma poche… puis ma plume.

Sur le bristol, j’écris en capitales d’imprimerie :

ACHILLE NAU

Derrière moi, le Balèse esquisse un sourire.

— Vous voulez mettre les bourres après vous ?

— Ça les occupera toujours un peu… Des assassins se sont si souvent servis de mon nom dans l’espoir de me faire endosser leurs crimes que je peux bien utiliser le procédé pour mon compte.

Soudain, nous entendons un bruit de moteur.

— Bon Dieu ! Déjà les flics !… Pour qu’ils arrivent déjà, il faut qu’on les ait prévenus.

— L’assassin ?

— Qui jouerait bille en tête, dans ce cas ?

De toute façon, plus question de moisir dans le pavillon. Nous nous précipitons vers la porte… Dès qu’elle est ouverte, nous apercevons les phares de la voiture.

Elle ne descend pas de la route, mais elle y remonte. Ce n’est pas la police, alors…

— Patron ! s’exclame le Balèse.

— Quoi ?

— La Mercedes !…

Elle a disparu.


CHAPITRE IV

Le bruit du moteur n’est pas celui de la Mercedes. Je maugrée tout de même.

— Deux manches à zéro… Trois, même, si je mets l’assassinat de de Graffen à mon passif… On ne peut pas dire que tout cela s’engage au mieux.

Plus rien ne nous retient au pavillon. Je referme soigneusement la porte, laissant la lumière allumée. Le Balèse examine le chemin, et je demande :

— Tu avais laissé la clef de contact ?

— Bien sûr que non.

— Alors, la voiture ne peut pas être loin. On a desserré les freins pour la laisser glisser.

— Du souffle, le gars qui a fait ça ! grogne le colosse.

— Les assassins ont toujours du souffle… Prudemment, nous descendons le chemin, car la nuit est obscure et, dès que nous nous engageons sous les arbres, elle se fait totale. Angèle et l’homme qui m’a matraqué ?… Un couple plein de décision…, mais Angèle… Je ne peux me résoudre à la voir coupable, d’autant plus que je reste à peu près persuadé que c’est la 2 CV de la jeune fille que nous avons croisée en arrivant.

Soudain, le Balèse grogne. Le chemin finit en cul-de-sac, mais la Mercedes est là, le capot appuyé contre le tronc d’un arbre.

— L’assassin avait dû garer sa voiture ici… Il s’apprêtait sans doute à partir lorsque Angèle est arrivée… Il a dû attendre et nous nous sommes pointés tout de suite après… Avec un peu de chance, nous pourrons le rejoindre.

— Pas avec un pneu à plat.

Le Balèse a allumé les codes et, du doigt, il désigne la roue avant droite. Je pars d’un éclat de rire qui manque tout de même de conviction.

— Du beau boulot ! Je parie que le coffre… Bien sûr ! Par acquit de conscience, nous vérifions et, naturellement, il n’est plus là. La série noire continue… J’allume une cigarette… Je ne garde que le fragment de carte décollée sur la reliure d’un des volumes de Gœthe. Mince consolation.

— Change de roue… Fais vite, car je crains le pire.

— Le pire ?

— Quand on commence à cafouiller, on ne sait jamais jusqu’où ça peut aller.

Et pour cafouiller, je cafouille… Oh ! je comprends exactement ce qui s’est passé, mais ça ne m’empêche pas de me trouver en état d’infériorité. L’assassin était donc encore là… Impossible pour lui de repasser devant le pavillon tant qu’une voiture s’y trouverait.

Une voiture capable de le prendre en chasse. Ouais !… Alors, il remonte le chemin à pied, sans doute décidé à profiter d’une occasion pour éventrer les pneus… et il aperçoit le coffre sur le siège arrière.

Quelle aubaine ! Ça le décide à embarquer la Mercedes… silencieusement… Une fois les freins desserrés, elle a glissé toute seule le long de la pente.

Des adversaires décidés, qui ne s’embarrassent pas de fioritures, qui agissent vite… et bien.

La roue est changée. Le Balèse va remonter au volant lorsque le bois s’illumine au-dessus du pavillon, du côté de la route.

— Trop tard ! Éteins tes codes, Balèse.

J’espère qu’on ne nous a pas déjà aperçus.

Un frisson court dans mon dos. J’avais prévu l’arrivée des flics, mais tout de même pas aussi vite. La partie se corse. L’assassin de de Graffen a dû appeler la gendarmerie avec l’espoir que je serais pris au piège.

— Si les poulets descendent jusqu’ici, il faudra foncer… À la grâce de Dieu !

— Vous êtes certain que ce sont les flics ?

— Dame !

La lumière des phares s’escamote. Bon. La voiture vient de s’arrêter devant le pavillon. En tout cas, il n’y en a qu’une. Des bruits montent dans la nuit.

Portières claquées… Des voix… On crie.

— Graffen !… Ohé ! Graffen… Répondez !…

Maintenant, on frappe contre la porte de la salle commune. Avec de plus en plus de violence… Puis cette porte grince et nous entendons un « Oh ! » de surprise.

— Vas-y, Balèse… On va nous filer le train, mais avec la Mercedes, nous avons une chance.

Et avec le colosse au volant, cette chance se trouve décuplée.

Un gendarme se tient en travers du chemin à côté d’une 404 et il fait de grands signes avec sa mitraillette… Les autres sortent du pavillon… Deux civils…

Le Balèse fait mine de s’arrêter en ralentissant et, au moment où le gendarme se range, il lui démarre sous le nez… La Mercedes a des reprises foudroyantes… Des cris, puis le crépitement de la mitraillette qui lâche une salve qui se perd dans les arbres.

La route ! Impassible et très à son aise, le colosse stoppe durant une seconde avant de prendre son virage… La route étant libre, il repart…

Derrière nous, la 404 de la police ne prend pas les mêmes précautions. Elle vire à pleine allure dans un effroyable grincement de pneus, et ça la rapproche.

— À la vitesse où nous roulons, ils ne peuvent pas tirer sur nous, Balèse.

Il sourit.

— Je les amuse un peu ou j’en finis tout de suite ?

— Amuse-les.

J’ai besoin de réfléchir et, de toute façon, une poursuite dans la nuit accréditera la version de ma présence sur les lieux du crime. Je ferme les yeux et renverse ma tête sur le dossier de mon siège.

Il faut absolument que l’enquête s’hypnotise sur moi…, du moins au début, car, si jamais on devait arrêter Angèle avant que j’aie pu discuter avec elle, ce serait catastrophique.

L’écart entre les deux voitures se maintient durant quelques kilomètres, puis la Mercedes paraît devoir gratter progressivement la 404. Fausse alerte, elle revient…, puis ça recommence.

Le Balèse quitte la nationale pour s’amuser sur une départementale plus mauvaise et plus sinueuse… Deux fois, le chauffeur de la 404 peut croire qu’il va pouvoir doubler, mais la Mercedes repart chaque fois.

— Où sommes-nous, Balèse ?

— Pas loin de Bressuire.

— Rejoins la nationale et lâche-les pour de bon en direction de la mer.

— O.K. !

Pas de cassure instantanée. Un écart qui se creuse lentement, mais d’une façon inexorable.

— Dès que tu auras pris suffisamment d’avance, fais un détour pour nous ramener à l’auberge.

— S’ils ont un minimum de conscience professionnelle, ces flics vont se retrouver aux Sables-d’Olonne.

— Toi, fais tout de même attention aux barrages… On est peut-être déjà en train de les installer un peu partout dans la région.

— En province, ça ne va pas si vite.

— En tout cas, par-ici, la Mercedes est grillée. Tu vas la ramener à Paris, après m’avoir ramené à l’auberge où je retrouverai la D.S.

— Vous allez essayer de retrouver la jeune fille tout de suite ?

— Non… Je vais retourner au pavillon.

— Hein ?

Je me mets à rire.

— Bien obligé, Balèse. On a pu me voir y aller… Avec la D.S. justement… On a pu nous repérer, à Goulven-Laneroit également… Si je suis obligé de me cacher, je n’avancerai pas…

— Dangereux.

— Autant prendre le taureau par les cornes… D’autant plus que le meilleur moyen d’empêcher une enquête de s’enliser, c’est encore de la contrôler, de l’inspirer.

Cette fois, il y a trois voitures devant le pavillon… et un gendarme en train de monter la garde devant la porte. Des ombres passent et repassent devant les fenêtres. Sûrement pas mal de monde à l’intérieur.

Je stoppe derrière une 403 noire, puis je saute à terre et le gendarme se profile devant moi.

— Vous désirez ?

— Ce que je désire ?… Mais, dites donc…

Tout de suite, je fais semblant de remarquer ce que la présence de toutes ces voitures peut avoir d’insolite.

— Que se passe-t-il ?… Bon Dieu !… Je viens voir de Graffen… Ce n’est tout de même pas pour lui que vous êtes là ?

— Une minute !

Le gendarme retourne à la porte du pavillon à laquelle il frappe. Un civil ouvre presque tout de suite. Le gendarme lui parle à voix basse. J’avance et le civil lève les yeux.

— Pas par-ici. Broussol va vous conduire… Faites-le entrer par la cour, Broussol.

Pas question de discuter, et je n’y tiens pas. Je suis le dénommé Broussol. Le pavillon est entouré d’un vaste jardin. Nous traversons une petite cour.

La cuisine est brillamment éclairée et sa porte s’ouvre tout de suite. Deux civils. Celui qui a parlé à la porte principale et un autre.

— Entrez !

Une cuisine bien en ordre, avec une grande table de chêne et des tabourets. Frigidaire. Cuisinière électrique. Aux murs, des éléments d’armoire rutilants. Une cuisine dont on ne doit pas se servir, car tout y est impeccable.

Rien ne traîne. Sur le buffet, une coupe à fruits vide. Le second policier a une cinquantaine d’années. Taille moyenne. Léger embonpoint. Grosse moustache. Cheveux rares, poivre et sel. Vêtu d’un costume de toile grise un peu avachi, mais propre.

— Commissaire Martin, dit-il d’une voix bourrue. Vous venez voir Fernand de Graffen ?

— Que se passe-t-il ? Lui est-il arrivé quelque chose ?

D’un ton sec, le commissaire précise en fronçant les sourcils d’un air menaçant :

— Je vous ai posé une question !

— Naturellement, je venais le voir.

— Pourquoi ?

— Ça ne vous regarde pas. Où est-il ?

Martin a un sursaut.

— Je suis commissaire de police et je vous prie de prendre un autre ton… D’abord, qui êtes-vous ?

Je l’ai suffisamment asticoté et j’esquisse un sourire.

— Jacques Dupont… Je suis journaliste à Centre-Presse… Où est de Graffen ?

Le commissaire a un regard pour son assistant. Un minable, celui-là. Plus jeune, mais déjà chauve. Un visage allongé et un peu triste. Mal rasé. Un costume tout neuf en laine. De la confection, bien entendu. Dedans, il n’est pas encore très à son aise.

— Il est mort, de Graffen, assène brutalement Martin… Assassiné… Cela vous suffit comme explication ?

— Quoi ?… Mais ce n’est pas possible, voyons !… Je l’ai quitté… Oh ! je ne me souviens pas exactement… Disons entre dix heures et dix heures et demie…

— Vous l’avez vu ce soir ?

— Bien sûr… Je voulais lui acheter un coffre ancien…

Méfiant, le commissaire, mais dérouté. Il m’a fait asseoir, puis a quitté la cuisine en compagnie de l’inspecteur après avoir appelé un gendarme pour me tenir compagnie.

Besoin de se concerter avec son subordonné. J’allume une cigarette. Naturellement, j’ai une histoire toute prête… Qui devrait coller avec des policiers plutôt dépassés par les événements.

Le gendarme qui me garde est un fort gaillard d’un certain âge que la mitraillette qu’il porte en bandoulière ne réussit pas à rendre menaçant.

Quelques bouffées, puis le commissaire revient. Un peu fébrile.

— Donc, vous avez vu de Graffen ce soir… À quelle heure ?

— Je suis arrivé vers neuf heures et je suis reparti comme je vous l’ai dit…

— Entre dix heures et dix heures et demie… Passez… Vous êtes un ami de de Graffen ?

— Je le voyais pour la première fois… Cet après-midi, j’ai assisté à une vente à Goulven-Laneroit… De Graffen y a acheté un coffre ancien… Sur le moment, je n’y avais pas prêté attention et puis, quand il a été trop tard, j’ai regretté de ne pas avoir poussé les enchères… J’ai donc téléphoné à de Graffen pour lui demander un rendez-vous… Il l’a fixé à neuf heures.

— Que lui vouliez-vous ?

— Lui proposer de me céder le coffre.

— Et il a refusé ?

— Pas exactement… Il m’en a demandé un prix que j’ai estimé trop élevé… Cinq mille francs… Je suis parti, mais, par la suite, je me suis ravisé et je venais lui annoncer que j’acceptais ses conditions.

— Vous vouliez lui payer ce coffre un demi-million ?

— J’avais même déjà préparé le chèque.

Pour le lui prouver, je sors mon carnet, mais il a un geste de la main.

— Ce coffre avait donc une grande valeur pour vous ?

— Pour de Graffen aussi.

— Le trésor ?

Martin a un haussement d’épaules méprisant. Évidemment, on connaît l’histoire dans la région. Après un hochement de tête, il change brusquement de sujet.

— Vous êtes blessé au front.

— Pas blessé… Je me suis fait une bosse. Un coup de frein trop violent… dans l’après-midi. Ça doit se voir. Désolé de vous décevoir, commissaire, mais je ne me suis pas battu avec de Graffen.

— Ce n’est pas ce que je pensais.

— Vous dites qu’il a été assassiné… Comment ?

— Une balle dans la nuque.

— Et le coffre ?

— Nous n’avons pas trouvé de coffre ancien.

Une expression un peu sournoise passe dans son regard. Ouais !… Le premier soin de de Graffen a sans doute été de prévenir la gendarmerie après l’agression du Balèse.

— Je vous parle de ce coffre, commissaire, car, durant toute notre discussion, de Graffen a refusé de me le montrer… Il voulait que je l’achète sans l’examiner.

Broussol, le gendarme qui m’a accueilli, revient par la cour. Silencieusement, il dépose devant le commissaire la carte grise de la D.S. et mon 6,35.

— Je vois qu’on a fouillé ma voiture… hors de ma présence… Ce n’est peut-être pas très légal.

Le commissaire plisse les yeux. Son regard est froid.

— Vous avez une autorisation de port d’arme ?

— Bien sûr !

— Et des papiers ?

— Comme de juste.

Je les sors de ma poche dans un étui ad hoc pendant qu’il examine la carte grise.

— Tiens, cette voiture… vous l’avez louée à Niort ?

— Cet après-midi… pour venir chez de Graffen… Je comptais rentrer à Paris demain… par le train.

— Vous êtes venu à Goulven-Laneroit par le train également ?

— Non… J’étais en voiture avec un ami. Il m’a laissé à Niort lorsque j’ai décidé de rester dans la région.

— Parlons net… Vous teniez à ce coffre à cause du trésor ?

— Oui et non… Moins au trésor proprement dit qu’à son histoire.

— Vous étiez disposé à payer une simple histoire un demi-million ?

— Oui, pour une pièce d’époque.

— Car vous êtes aussi collectionneur ?

— À mes heures.

Le policier hausse les épaules.

— Vous avez tout de même parlé du trésor à de Graffen ?

— Il m’a raconté l’histoire de sa famille… en me laissant entendre que je n’étais pas le seul à m’y intéresser.

— Ah ?

— Je me demande, d’ailleurs, s’il n’a pas eu affaire à un mauvais plaisant.

— Expliquez-vous.

— Quelqu’un lui avait téléphoné avant moi. Un homme qui s’est nommé… Un homme dont on parle beaucoup et auquel je m’intéresse particulièrement…

— Qui ?

— Achille Nau…

Un lourd silence. Martin s’est levé et il fait quelques pas sans essayer de cacher sa nervosité. Je cherche des yeux un cendrier et, n’en trouvant pas, j’expédie mon mégot dans l’évier où il s’éteint en grésillant.

— Pour moi, ce n’est pas Nau… Je connais ses habitudes… Vous savez que c’est généralement par mon journal qu’il fait ses communications officielles à la presse.

— Nau est mêlé à cette affaire.

— Vous en êtes certain ?

Il ouvre une serviette de cuir et y prend un dossier enfermé dans une chemise de carton vert.

— Voilà ce que nous avons trouvé sur le cadavre.

Mon bristol. Il le dépose sur la table. Je me penche pour examiner la carte et j’ai une moue dédaigneuse.

— Cette carte n’est pas celle d’Achille Nau.

— Vous dites ?

— Les siennes sont imprimées… Avez-vous trouvé également une rose rouge ?

— Non.

— Alors, ce n’est pas lui… Je veux dire pas lui qui a assassiné Graffen… Quelqu’un s’est servi de son nom dans l’espoir de vous lancer sur une fausse piste.

— Pourquoi ?

— L’assassin a certainement encore beaucoup à faire dans la région… et il ne veut pas être inquiété.


CHAPITRE V

Impressionné, le commissaire… D’autant plus impressionné que mes papiers sont parfaitement en règle. Après quelques secondes de réflexion, il murmure :

— Ainsi, selon vous, l’assassin ne serait pas cet Achille Nau… Qui est-ce, alors ?

— Naturellement, après ce que de Graffen m’a raconté, j’ai une théorie, mais je ne voudrais pas porter d’accusations inconsidérées… Un policier peut émettre des hypothèses… C’est beaucoup plus dangereux pour un particulier.

Martin a un geste apaisant de la main.

— Je ne vous ferai pas signer de déposition à ce sujet.

— Les Hallerstein…

Un froncement de sourcils me répond, et Martin ajoute immédiatement :

— Ou la cousine de de Graffen… Elle aussi a essayé d’acheter le coffre à Goulven-Laneroit.

Je secoue la tête. La partie s’engage bien et j’ai l’impression que je pourrai vite en tirer toutes les ficelles. Martin est un timoré que le poids de ses responsabilités accable déjà.

— Angèle de Graffen n’avait aucune raison d’assassiner son cousin. Ils se sont réconciliés. De Graffen lui a téléphoné devant moi…

— Réconciliés ? Eux ? Ils se haïssent depuis des générations.

— Leurs parents se haïssaient… La vieille histoire des Montaigu et des Capulet… Et puis, pour le trésor, c’était la seule solution. Ils disposaient tous les deux d’éléments essentiels… Depuis trois générations, les recherches n’aboutissaient pas parce qu’ils ne pouvaient confronter tout ce qu’ils possédaient.

Dubitatif, Martin se met à rouler une cigarette et, finalement, il soupire :

— Les Hallerstein aussi disposent d’éléments essentiels.

— Plus depuis que le coffre a été découvert.

— Et les deux cousins voulaient s’entendre sur leur dos ?

— De toute façon, les Hallerstein n’ont aucun droit sur ce trésor.

Le commissaire a un petit rire.

— Les de Graffen non plus, si l’on veut aller au fond des choses… Un trésor appartient à celui qui le découvre…

— Seulement, pour les de Graffen, il s’agit d’une tradition de famille.

— Admettons…

Il a fini de rouler sa cigarette et il l’allume avant de reprendre :

— Une entente entre Angèle et Fernand ne pouvait pas les léser puisqu’ils sont copropriétaires du château et des terres de Goulven.

— Vous oubliez que, épaulée par son cousin, Angèle pouvait exiger la mise en vente pour sortir de l’indivision. Son cousin aurait racheté avec elle et les Hallerstein se seraient trouvés éliminés automatiquement… Vous les connaissez, les derniers descendants de la tribu, comme disait de Graffen ?

— Très bien. Les fils de Pierre, le cadet, Arsène et Antoine. Ils dirigent un petit garage du côté d’Étampes.

— Il vous sera facile de découvrir s’ils se trouvaient dans la région aujourd’hui.

— Naturellement, ils sont venus pour la vente.

— Les fils du cadet… Les autres n’ont pas eu d’enfants ?

— Non, Louis ne s’est jamais marié.

— Ils avaient aussi une sœur…

— Berthe…

Son regard se fait rêveur et il pousse un soupir.

— Elle est morte il y a deux ans… Une fin horrible !

— Assassinée ?

— Oh ! non… Elle avait disparu depuis quelques jours lorsqu’on l’a retrouvée dans la crypte de l’église… À demi écrasée par la chute d’un pilier. Elle n’était pas morte sur le coup, mais personne n’avait entendu ses cris.

— Que faisait-elle dans cette crypte ?

— On ne l’a jamais su, mais on le devine… La crypte est restée longtemps interdite aux visiteurs… J’avais fait cadenasser la grille d’accès… Ça n’a pas plu au curé et, la semaine dernière, j’ai reçu des ordres… Les visiteurs, vous comprenez… C’était une attraction.

Il hoche la tête.

— Berthe Hallerstein… Les derniers temps, ce n’était plus qu’une ruine. Elle buvait trop. Mais dans sa jeunesse, quelle belle fille !… Ça ne lui a pas porté chance… Trop courtisée et trop difficile. Méprisant les gars d’ici, elle est partie à Paris, rêvant de théâtre et de cinéma… Seulement, elle a échoué où elles échouent toutes lorsque le succès ne vient pas.

— Le trottoir ?

— Oui, et même un peu de prison. Elle est revenue au moment de la débâcle, puis, lorsque les Allemands sont entrés en zone libre, elle s’est un peu trop montrée avec eux… Surtout avec un des chefs de la Gestapo, un certain Von Karstein. À la Libération, on l’a tondue et exposée toute nue sur la place…

— Elle était la maîtresse d’un chef de la Gestapo et elle a laissé arrêter son frère ?

— C’est ce qu’on n’a jamais compris par-ici… D’autant plus que Louis était au mieux avec les occupants aussi… Comme le père de Fernand de Graffen, d’ailleurs… Sans cette arrestation vraiment providentielle, ils auraient eu des comptes à rendre…

— Je croyais qu’ils avaient été dénoncés tous les deux par le père d’Angèle…

— Ridicule !… M. le comte s’est conduit en héros, lui !

— Il y a pourtant eu une histoire à propos de quinze patriotes.

— Je vois qu’on vous a bien renseigné… Il est exact que quinze hommes ont trouvé refuge un soir au château et qu’on n’en a plus jamais entendu parler après, mais à l’époque, on disparaissait facilement et, de toute façon, M. le comte n’était pas à Goulven à ce moment-là… Du reste, il n’a pas été inquiété…

Rêveur, il tire une longue bouffée de sa cigarette, puis :

— Après tous ces événements. Berthe est repartie et on ne l’a revue qu’en 60, malade… Louis l’a recueillie et elle a commencé à boire.

Sur toutes ses illusions perdues. Une famille de déracinés. Tous ces Hallerstein ont vécu dans la hantise d’un trésor mirobolant qui leur a toujours échappé.

— Tout de même bizarre, cette histoire de coffre.

— Pourquoi ?

— Les neveux ignoraient son existence, mais par contre, un nommé… Botrel, je crois, était au courant puisqu’il a cherché à le voler. De Graffen m’a dit qu’il s’agissait d’un ami de Louis Hallerstein.

— De Louis, et surtout de Berthe… Elle passait pour sa maîtresse.

— Qu’est-il devenu ?

— Il est revenu au village, après avoir fait deux mois de prison… Un drôle de type aussi… En un sens, il a pris la succession de Berthe qui racontait partout qu’elle savait où se trouvait le trésor…

— C’est ce qu’il dit aussi ?

— Oui, mais, naturellement, il ment, comme Berthe mentait… Si elle avait su, elle ne serait pas morte dans un état voisin de la misère.

— Le trésor était peut-être inaccessible pour elle.

— Une utopie.

— On a cherché ce trésor depuis des générations apparemment sans tuer personne et brusquement on assassine de Graffen… Juste comme le coffre apparaît… et devient sa propriété…

— Une coïncidence.

— Un peu grosse !…

Martin ne répond pas. Perplexe, il fixe la table devant lui. J’ajoute :

— Fatalement, ce coffre signifie quelque chose d’important pour ceux qui sont au courant.

— Angèle…

— Pas Angèle, car elle allait s’entendre avec son cousin… Antoine et Arsène, par contre…, de même que Botrel, pourquoi pas ?

Le tout pour moi, c’est d’obtenir un sursis pour Angèle. Un sursis qui me permettra de prendre contact avec elle avant la police. Difficile de savoir ce que pense le commissaire. Son visage reflète une placidité de ruminant.

En tout cas, il évite de se compromettre.

— J’imagine que vous comptez rester dans la région, monsieur Dupont ?

— Jusqu’à ce que toute la lumière soit faite.

— J’aurai certainement encore besoin de vous.

Il me rend mes papiers, ma carte grise et même le 6,35, après une légère hésitation.

— Vous êtes libre.

Zut !… Après tous mes efforts, j’espérais qu’il allait me prier de suivre l’enquête avec lui… J’aurais voulu assister à l’ouverture du coffre, et, au lieu de cela, on me laisse aller.

Mes malices n’ont pas accroché. Manque de pot. Vraiment, dans cette affaire, depuis le début, je joue de malheur. Le gendarme Broussol me reconduit jusqu’à ma voiture.

Tout en regagnant l’auberge, je réalise combien ma situation est inconfortable. On a vu le Balèse avec moi à Goulven-Laneroit… On l’a peut-être aperçu également au volant de la Mercedes, sur la route du Chemin Vert… et on le connaît à l’auberge.

Si de Graffen a alerté la gendarmerie pour le vol du coffre, ce qui est probable, le signalement du colosse doit traîner quelque part… Mauvais… Évidemment, ce n’est pas la première fois que je me lance dans une aventure sur un terrain semé de chausse-trappes.

Et puis, du moment qu’il y a crime, il existe certainement un moyen de tirer parti de la situation… Un crime tout simple, en plus. Trop simple.

S’il n’y avait pas ce fichu trésor, ce serait une simple formalité… Le trésor et Angèle… Angèle qui a des pépins avec les Hallerstein qui ne la rateront pas s’ils en ont l’occasion.

Plus de lumière à l’auberge du Vieux Moulin. Normal, à deux heures du matin. Je suis sur le point de sonner, mais j’y renonce. À quoi bon déranger tout le monde ? Je n’ai que le bras à tendre pour atteindre la galerie…

Un rétablissement, et je l’enjambe…

*
* *

On frappe à ma porte. Je suis déjà levé et habillé.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Le petit déjeuner, monsieur.

— Entrez.

La femme de chambre. Avec un plateau. Toute jeune et toute petite. Court vêtue d’une ample jupe noire et d’un corsage vert pomme. Rondelette comme une caille. Un minois futé.

Glissé sous l’assiette aux croissants, un journal. La petite dépose son plateau sur la table.

— Votre ami n’a pas occupé sa chambre, monsieur.

— Je sais. Il a dû regagner Paris précipitamment, mais il va revenir. Ne vous inquiétez pas pour sa chambre. Je la garde.

— Bien, monsieur.

Elle s’en va dans une pirouette qui fait voler sa jupe plissée. Belles jambes sur lesquelles mon regard s’attarde jusqu’à ce qu’elle soit sortie. Je me verse mon café, puis je prends un croissant en dépliant le journal.

Rien sur les incidents de la nuit. Normal, en province. Il faudra vingt-quatre heures avant que j’obtienne des tuyaux. Et jusque-là, je vais continuer à me battre contre des ombres.

Huit heures ! Temps de partir si je veux piquer Angèle à Chantecorps… À condition qu’elle soit toujours chez les Berthier, et j’en doute, après ce qui s’est passé la nuit dernière. Mon café avalé, je descends et je retrouve la D.S.

Direction Goulven-Laneroit. J’appuie à fond sur l’accélérateur. Plus question de musarder. Je fonce et, lorsque je traverse la place de l’Église, je vois une 2 CV s’arrêter en face de l’auberge.

Au volant, Angèle et, à côté d’elle, un homme qui saute à terre et se dirige vers la terrasse. Le petit gars qui attendait devant l’auberge après la vente et auquel Angèle a fait signe.

Grand et bien bâti. Un athlète. Blond. Les cheveux légèrement frisés. Un visage brutal et dur. Je le détaille. Vraiment antipathique. Des lèvres minces. Un soupçon de moustache. Vêtu d’un pantalon de toile assez chiffonné et d’une chemise brune aux manches retroussées sur des bras puissants. Aux pieds, des Spartiates.

Quelque chose de souple et d’animal dans la démarche. Je me range à une certaine distance, puis je quitte la D.S. sans me rapprocher de la 2 CV… Je me contente de flâner devant la terrasse de l’auberge dans laquelle l’homme est entré.

Angèle a allumé une cigarette et fume, légèrement renversée sur son siège. Je ne la vois pas de face, mais je la devine préoccupée et mal à l’aise… Après tout, c’est peut-être elle qui a averti la gendarmerie.

Anonymement. Pourquoi pas ? Un réflexe de bonne citoyenne qui reste anonyme pour ne pas être compromise. Quel coup pour elle en découvrant ce cadavre !… Surtout après le coup de fil de son cousin avec lequel tout semblait s’arranger…

Ah !… voilà mon matraqueur. Il n’en a pas eu pour longtemps. Il marche d’un pas pressé vers la 2 CV mais, au milieu de la chaussée, je le rejoins en courant et je me dresse brusquement devant lui.

— Minute, bonhomme !… Toutes blessent, la dernière tue… : Ça te dit quelque chose ?

L’homme se raidit légèrement et ses mâchoires se serrent.

— Et après ?

Le ton est hargneux, mais il s’est arrêté et le bas de son visage s’empourpre. Je souris.

— Si ce n’est pas de l’hébreu pour toi, nous pourrions peut-être en discuter… sans matraque, et avec Angèle de Graffen.

— Pas ici.

Est-ce le nom d’Angèle qui le bouleverse ? En tout cas, il jette des regards inquiets de tous côtés.

— Je suis en voiture aussi… La D.S., là-bas. Je peux suivre votre bagnole jusqu’à un coin tranquille.

— Si vous voulez.

J’ai l’impression qu’il est pris de panique, comme s’il avait appris de très mauvaises nouvelles à l’auberge. Il répète :

— Si vous voulez… Vous devez comprendre…

— Bien sûr.

Je m’écarte pour le laisser passer. Angèle est descendue de la 2 CV mais elle n’ose pas s’approcher.

— Jacques… que se passe-t-il ?

— Rien.

Jacques !… Ni Antoine, ni Arsène. En tout cas, il paraît reprendre du poil de la bête et me fixe comme pour me jauger. Soudain, il lâche :

— Si vous étiez un flic, vous ne feriez pas tant d’histoires… Donc, il n’y a pas de raison…

Après une hésitation, il ne finit pas sa phrase et conclut :

— Bon…, suivez-nous.

Il a parlé très bas, d’une voix sifflante à laquelle je trouve un léger accent. Il rejoint Angèle et, pendant qu’il lui explique ce que je veux, je retourne à la D.S.

Rien ne se passe comme je l’avais prévu. Angèle semble s’affoler, mais le nommé Jacques la rassure, car elle finit par remonter en voiture… J’attends.

Un peu brutal, le démarrage de la jeune fille. La 2 CV tourne à droite après l’église et elle accélère progressivement, prenant la route de Niort.

Pas longtemps. Soudain, elle vire sur la gauche et prend la route du château.

La 2 CV cahote sur le mauvais chemin. La D.S. aussi, et finalement, nous parvenons devant la grille d’honneur. Angèle stoppe et Jacques saute à terre pour aller l’ouvrir… Après, il me fait signe de m’engager derrière la 2 CV qui remonte la grande allée envahie par l’herbe sauvage.

Si, de loin, le château a encore bonne apparence, de près, il en va tout autrement. Les murs sont terriblement lézardés, même dans la partie qui est encore habitable.

Une grande cour aux pavés disjoints. L’herbe y pousse librement aussi. La 2 CV s’arrête. Moi aussi. Nous sommes juste devant le grand perron et je m’en approche immédiatement, car sa grande dalle extérieure porte un écusson sculpté.

Pas celui du coffre. Ici, deux étendards entrecroisés au-dessus d’une tour. Pas de flèche, de masse d’arme et de dragon. Sûrement les armes des marquis de Goulven…

Dans ce cas, à qui appartenait le coffre ? Autour de l’écusson, un cercle formé de douze pierres incurvées représentant chacune un signe du zodiaque, taillées en relief et numérotées de un à douze, en chiffres romains.

Un peu saugrenu ce zodiaque entourant les armes des très chrétiens marquis de Goulven.

Comme Jacques nous a rejoints, Angèle est descendue de la 2 CV. Je me retourne. Le jeune homme a endossé un veston de sport et tient ostensiblement la main enfoncée dans sa poche.

Je souris.

— Un pétard ?

— Oui.

— Ça me déplaît.

— Il faudra vous y faire.

— Jacques !… supplie Angèle.

— Laissez-moi faire. De toute façon, l’attitude de ce type est louche…

Angèle porte une robe légère, fermée au cou. Une robe qui cache largement ses genoux. Elle est nerveuse. Aussi farouche que son compagnon, mais sur une autre tonalité.

— Que me voulez-vous, monsieur ?

— Hier, j’étais sur le point de vous le dire lorsque…

Brusquement, je m’élance. Jacques ne comprend pas ce qui lui arrive. Empoigné par le bras, il se retrouve un genou en terre et, sous la douleur, il doit lâcher son arme… Un gros Mauser d’ordonnance que j’expédie d’un coup de pied à l’autre bout de la cour.

— Tu voulais me liquider… comme de Graffen ?… Malin, ça, alors que j’ai passé une bonne partie de la nuit à essayer de dédouaner ta petite copine.


CHAPITRE VI

Jacques se relève, le visage mauvais. Il échange un long regard avec Angèle, puis demande d’un ton hargneux qui accentue encore son léger accent :

— Que voulez-vous dire ?

— Pour de Graffen, tu es tout de même au courant ?

— Ce n’est pas lui ! crie Angèle.

— Moi, je veux bien, mais je voudrais tout de même qu’on me fournisse des explications.

— De quel droit ? Nous n’avons pas d’explications à vous donner… Vous n’êtes pas de la police.

— La police…, je me suis décarcassé pour qu’elle ne cueille pas Angèle au saut du lit.

— Mademoiselle de Graffen !…

Un vrai coq dressé sur ses ergots, mais Angèle intervient :

— Laissez, Jacques… Pourquoi la police serait-elle venue me cueillir, comme vous dites ?

— Parce que vous êtes descendue au pavillon du Chemin Vert, la nuit dernière.

— Comment le savez-vous ?

— J’étais avec de Graffen lorsqu’il vous a téléphoné, et je vous ai probablement croisée au virage de la nationale lorsque vous avez pris la fuite.

Elle baisse la tête pendant que Jacques se masse doucement l’épaule. Je reprends :

— Ce coup de fil, la police en a certainement déjà connaissance… Et vos cousins Berthier savent que vous êtes sortie cette nuit ?

— Oui.

— Vous leur avez dit la vérité ?

— Non… Je ne les ai pas revus…

— De toute façon, j’ai déjà confirmé au commissaire Martin que, pour vous, tout était arrangé avec de Graffen, que vous alliez vous associer tous les deux… Donc, que vous n’aviez aucune raison de le tuer ou de le faire tuer… Et j’ai fait mieux…

Gouailleur, je prends un temps pour me ménager un effet :

— J’ai déposé ma carte de visite sur le cadavre…, puis j’ai attendu, dans le cul-de-sac du bois, que la police arrive, et je me suis arrangé pour qu’on me prenne en chasse… Une poursuite bien orchestrée… en direction des Sables-d’Olonne.

Les yeux d’Angèle s’exorbitent légèrement.

— Pourquoi… Pourquoi avez-vous fait cela ?

— Mon côté terre-neuve.

— Je ne vous connais pas.

— Moi non plus… Je vous ai aperçue hier pour la première fois.

Je me mets à rire.

— À la vente, j’avais tout de suite vu la possibilité d’une entente avec de Graffen… C’est ce que je voulais vous annoncer derrière le cimetière… Seulement, pardon !… Votre second garde du corps a la matraque un peu vive…

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? grogne Jacques.

Là, il exagère et je m’écrie :

— Oh ! assez !… Je passe l’éponge, mais pas de salades !

— Jacques n’est pas au courant, dit vivement Angèle.

Gênée, elle lui avoue :

— Pardonnez-moi, Jacques… Je ne vous l’ai pas dit… Antoine m’attendait près du cimetière.

Très intéressé, je demande :

— Antoine Hallerstein ?

— Oui.

— Vous m’aviez promis…, tonne Jacques.

— Je ne pouvais pas refuser de le voir… Vous le savez bien…, surtout en ce moment.

— Et il a toujours les mêmes exigences ?

Elle a un mouvement d’épaules découragé et je me mets à rire.

— En plein brouillard, vous deux, si je comprends bien… Jacques comment ?

— Vignaux.

Pas content, Vignaux. Pas content du tout. Il fait même la gueule et se désintéresse complètement de moi pendant que je vais ramasser son Mauser. Je l’empoche, puis je reviens auprès des deux jeunes qui se regardent en chiens de faïence.

— Ainsi, c’est Antoine Hallerstein qui m’a matraqué… Comme ça, au petit bonheur ?… Ma tête ne lui revenait pas ?

— Il a cru que vous veniez de la part de mon cousin.

— Et c’était si grave que cela ?… Ouais ! il sentait que vous alliez le lâcher… C’est sur lui et sur son frère que j’ai orienté les soupçons du commissaire Martin… Ils sont à Goulven-Laneroit ?

— Non, répond Vignaux, maussade… Ils sont repartis ce matin.

— Pour Étampes ?

— Sans doute.

— Un départ qui sera interprété comme une fuite… Surtout s’ils ont le coffre avec eux.

— Le coffre ?

— C’est pour prendre le coffre qu’on a assassiné Fernand de Graffen.

Angèle a dominé un premier réflexe d’émotion. Brusquement, elle m’oppose un visage fermé et dur.

— Vous avez fait une citation latine à Jacques.

— Toutes blessent, la dernière tue… Je l’ai lue sur le couvercle du coffre que vous vouliez acheter à la vente.

— Et que me proposez-vous ? J’imagine que vous prétendez savoir comment il faut interpréter cette citation et que vous voulez me vendre cette interprétation ?

— Pas exactement… J’ai lancé cette phrase à tout hasard, avec l’espoir que vous me l’expliqueriez.

Brusquement, elle paraît rassurée, mais secoue la tête.

— Je n’en vois ni l’utilité ni la raison…, mais j’imagine que je vais avoir droit à un petit chantage… Si je ne fournis pas d’explication, vous irez raconter tout ce que vous savez à la police ?

— Au contraire, je continuerai à faire le maximum pour vous tirer du pétrin.

— En laissant votre carte de visite sur les cadavres ? Un peu comme si vous aviez embouti une voiture en stationnement et que vous donniez le nom de votre assureur.

— Admettons.

— Et si la police vous arrête ?

— Ce ne sera peut-être pas aussi simple.

— De toute façon, racontez ce que vous voulez, ça m’est égal.

— Vous ne croyez pas que nous aurions intérêt à nous entendre ?

— Non.

Brusquement, elle me tourne les talons et se dirige vers le perron. Vignaux hésite une seconde, puis se décide à la suivre. Arrivée à la première marche, la jeune fille se retourne et me lance :

— La grille est restée ouverte…

Déconfit, je les regarde tous les deux entrer dans le château. Pas liante, Angèle de Graffen. La première fois, un coup de matraque. La seconde, ça ne va pas jusque-là, mais, en un sens, ça aurait pu être pire… Tout cela avec deux partenaires différents.

Antoine Hallerstein hier et, aujourd’hui, ce Jacques Vignaux… Tiens, à propos de Vignaux, il a oublié de me réclamer son Mauser. Avec un mouvement d’épaules, je remonte au volant.

Un drôle de Sésame tout de même, cette citation latine. C’est à cause d’elle qu’on m’a amené jusqu’ici. Seulement, Angèle a compris tout de suite que je ne savais pas ce qu’elle signifiait. Du coup, elle n’a pas éprouvé le besoin de se mettre en frais.

Cependant, elle a reconnu tacitement s’être rendue chez de Graffen. Ouais !… Dans l’affolement consécutif à la semi-bagarre avec Vignaux… Tout de suite, elle s’est reprise et paraît se moquer éperdument que la police apprenne qu’elle s’est rendue au pavillon du Chemin Vert, hier soir.

Bizarre… Entre elle et Antoine Hallerstein, il existe une connivence qui déplaît à Jacques Vignaux… Une seule certitude au milieu de toutes ces incohérences : la citation latine est une sorte de clef à condition de savoir comment on doit l’interpréter…

Voilà ce que craignait Angèle… Que je sache. Rassurée, elle a coupé les ponts. Sèchement. Une opération de décrochage. En plus, elle est bien gardée. Que ce soit par Antoine Hallerstein avec sa matraque ou par Jacques Vignaux avec son Mauser.

Je me gare au bord du chemin pour l’examiner, ce Mauser. D’abord le chargeur. Il y manque deux balles… De plus, le canon est sale et, en l’approchant de mon nez, je hume encore une vague odeur de poudre.

On a tiré récemment avec cette arme et son calibre correspond à celui de la balle qui a tué Fernand de Graffen… L’arme du crime ? Un peu fort de tabac tout de même ! Vignaux qui abandonne sans broncher un pistolet qui peut le perdre…

Songeur, je me remets en route mais, lorsque j’atteins la nationale, au lieu de retourner à Goulven-Laneroit, je reprends la route de l’auberge où j’ai passé la nuit.

— Personne ne m’a demandé ?

Surprise en train de frotter les cuivres du hall d’entrée, la jolie petite femme de chambre du Vieux Moulin pivote sur elle-même, ce qui gonfle de nouveau sa jupe autour d’elle, dévoilant ses jambes.

— Non, monsieur.

Elle me dévisage avec une effronterie un peu ambiguë.

— C’est-à-dire… Votre ami a téléphoné.

— Que voulait-il ?

— Il demande que vous le rappeliez.

— Merci.

Je me dirige vers l’escalier. La petite demande encore :

— Vous êtes journaliste, n’est-ce pas ?

— Comment le savez-vous ?

— J’ai regardé votre fiche de police, car, hier, je vous ai vu à Goulven-Laneroit. À la vente. Vous êtes venu pour le trésor ?

— En tout cas, il m’intéresse. Les histoires de trésor passionnent toujours les lecteurs.

— Je pourrais peut-être vous donner des tuyaux.

— Vous ?

— Ma grand-mère a été cuisinière au château.

— Intéressant, ça !

Malgré son air effronté, elle reste timide. Un peu hésitante, elle ajoute :

— Au temps du père de Mlle Angèle.

— Je vous écoute.

— Pas maintenant… Mais je ne travaille que le matin. À midi, je retourne à Champ-deniers.

— Je peux vous y conduire.

Un rapide coup d’œil du côté de la réception, mais comme il n’y a personne, elle a un sourire en rougissant imperceptiblement.

— Je vous attendrai sur la route… après le carrefour.

Encore un sourire, complice celui-là, et elle s’éclipse. Amusé, je regagne ma chambre et, tout de suite, je décroche le téléphone. Un bon moment avant qu’on me réponde, puis j’obtiens le portier.

— Ah ! monsieur Dupont… On vous a appelé de Paris.

— Je sais…

Je donne mon numéro puis, en attendant la communication, je vais prendre dans ma valise une grande trousse de toilette en cuir épais. Sous le compartiment réservé aux brosses, il y a un double fond et une cachette dont je sors un Mauser.

Un instant, je le contemple avec une certaine ironie, puis je le dépose sur la table avant de reprendre l’autre dans ma poche… Je le glisse dans un petit sac en nylon après avoir soigneusement effacé toutes les empreintes qui pouvaient se trouver dessus.

Pour la première fois, dans ma vie d’aventure, j’éprouve comme un malaise… La sensation que le terrain n’est pas sûr sous mes pas. J’aurais pu me débarrasser du Mauser de Vignaux en le jetant dans la forêt, mais ça aurait été une parade négative, puisque j’ai l’impression qu’il s’agit de l’arme du crime.

Encore une chance d’avoir eu ce Mauser de rechange dans ma valise… Heureusement, c’est une arme relativement courante. D’où vient mon malaise ?

D’une impression… Celle de ne pas arriver à accrocher. Avec de Graffen, ça a paru tout simple…, puis de Graffen a été tué. Le premier meurtre dans cette histoire de trésor dont on s’occupe depuis trois générations.

Le téléphone. De nouveau, je décroche.

— Votre communication, monsieur.

— Merci.

Après une série de déclics, je reconnais la voix une peu traînante du Balèse :

— Allô !

— Tu es bien rentré ?

— Très bien.

— Pas de pépins ?

— Un barrage, après Niort, mais je l’ai flairé largement d’avance et j’ai pu bifurquer. Et vous ?

— En plein cirage.

— Je rapplique ?

— Pas avec la Mercedes.

— Je prendrai la De Soto… Je vous rejoins à l’auberge ?

— Oui.

— En peinard ou à toute allure ?

— Dépêche-toi. On ne sait jamais.

Je repose le combiné, puis je passe dans le couloir et je vais glisser le Mauser enveloppé de nylon dans la chasse d’eau des toilettes, en prenant bien soin qu’il ne bouche pas le tuyau d’écoulement.

— Si Madame savait ! pouffe la petite en montant dans la D.S… Je m’appelle Odile.

— Et si vos parents savaient ?

— Ils me laissent libre.

Un rire de gorge. Elle porte toujours la même jupe plissée, mais elle a changé de blouse. Celle qu’elle porte maintenant est blanche, joliment décolletée pour bien montrer qu’elle a deux petits seins très valables.

Ses cheveux sont tirés par un serre-tête.

— Vous savez, je ne suis pas vraiment femme de chambre… Je fais ça l’été pour gagner un peu d’argent de poche pour la rentrée.

— Étudiante ?

— Oui.

— En quoi ?

— Si tout va bien, un jour, je serai pharmacienne.

Un soupir.

— J’ai dix-neuf ans… Hier, je vous ai aperçu à la vente, alors, quand j’ai su que vous étiez journaliste, sachant ce que je sais, j’ai pensé…

Toute rouge, elle baisse la tête et je conclus pour elle :

— À votre argent de poche.

— Si on veut.

— Parfait… Donc, votre grand-mère était cuisinière au château ?

— Oui, mais ce que je sais concerne surtout les Hallerstein… Berthe, la tante.

— Celle qui a été tondue ?

— Oui. Vous savez que les Hallerstein ont tiré beaucoup d’argent de la famille de M. le comte…

— … En lui vendant des reliques sans valeur.

— Ça a duré jusqu’au Louis… qui n’avait plus rien.

— Si… le coffre.

— Justement pas.

— Expliquez-vous.

— Le Louis n’en avait jamais entendu parler, de ce coffre… Seule, Berthe était au courant et en avait parlé à M. le comte.

— À quelle époque ?

— À la fin de la guerre.

Je ralentis pour prendre une cigarette et Odile en accepte une. Je lance mon briquet pour lui donner du feu en demandant :

— Vous savez ce que Berthe Hallerstein a raconté au père d’Angèle ?

— Oui… Ma grand-mère me l’a dit.

— Et ça vaut combien, en argent de poche pour une future pharmacienne ?

— Je ne sais pas.

— Alors, faites-moi confiance.

Longtemps, elle reste silencieuse, sourcils froncés, mais elle ne sait vraiment pas quel chiffre articuler. Finalement, clic se décide :

— L’histoire de Berthe remonte à l’intendant Graffen… Il a envoyé sa femme et son fils en Alsace lorsqu’il a compris que les choses allaient se gâter ici.

— Exact… Son fils Amédée… et sa femme était une Hallerstein.

— Qui vous l’a dit ?

— François de Graffen.

— C’était la sœur aînée d’Albrecht. Celui qui est venu s’installer chez nous plus tard. D’après Berthe, l’intendant avait révélé à sa femme l’endroit où était caché le trésor… Le trésor des princes, comme elle disait. Sa femme lui avait juré ne le rendre qu’au roi ou à ses représentants.

Elle s’arrête et me jette un regard ambigu.

— Ça vous intéresse ?

— Énormément.

— Le roi n’est pas revenu et la femme de l’intendant n’a jamais eu l’occasion de rencontrer un de ses représentants… Alors, avant de mourir, comme son fils était aux armées, elle a fait de son jeune frère le dépositaire du secret.

— Albrecht ? L’homme des bois ?

— Oui… Lui, naturellement, n’a jamais songé à rendre le trésor à ses légitimes propriétaires. Il l’a voulu pour lui, et c’est pourquoi les Hallerstein sont venus s’installer à Goulven-Laneroit.

— Il a dû le prendre, ce trésor, puisqu’il en connaissait la cachette ?

— Non… Il a été à la cachette, mais elle était vide.

— Quelqu’un l’avait vidée avant lui ?

— C’est ce qu’il a cru d’abord, et il a commencé à demander de l’argent à ceux du château… C’est ainsi qu’il a retrouvé un document de la main de l’intendant qui parlait du trésor et qui prévenait sa femme de ne pas se fier aux apparences si elle ne trouvait pas les trois malles au premier coup.

— Au fond, Albrecht serait bien arrivé à cette cachette, mais il aurait été trompé par les apparences ?

— C’est cela… Les recherches ont continué, Albrecht est mort et c’est à son petit-fils qu’il a donné son secret.

— Celui des apparences ?

— Oui. Son petit-fils n’a pas retrouvé le trésor non plus. Il a eu trois enfants et c’est à Berthe qu’il a tout révélé… À Berthe seule. C’était sa préférée. Pierre, le cadet, l’avait d’ailleurs quitté pour aller s’installer du côté d’Étampes… Lui a eu deux fils… Antoine et Arsène… Quant à Louis, il est resté à Goulven et il n’a pas eu d’enfants… Berthe non plus.

— Et Berthe n’a pas retrouvé le trésor non plus.

— Elle prétendait qu’il y avait quelque chose qu’elle ne comprenait pas…, que personne n’avait jamais compris, mais que le coffre pouvait expliquer… Elle voulait le donner à M. le comte, à condition qu’il lui fasse une rente viagère.

— Il a refusé ?

— Il n’avait plus d’argent et, pendant la guerre, c’était un des chefs de la Résistance… La Libération est d’ailleurs arrivée quelques mois plus tard et il est parti… pour ne plus jamais revenir.

— Oui… Si bien que le coffre est resté dans la cachette où le vieux Petrus l’avait muré, derrière la cheminée… Reste Botrel… Berthe lui a fait des confidences.

— Elle vivait plus ou moins avec lui, à la fin de sa vie.

— Pourquoi a-t-elle parlé à Botrel plutôt qu’à son frère ou à ses neveux ? Elle a trahi le clan.

— Ils la méprisaient tous… À cause de sa conduite pendant la guerre. Elle était la maîtresse du chef de la Gestapo qui a fait arrêter son frère…

— En même temps que le père de Fernand de Graffen.

— Oui… Louis accusait sa sœur d’avoir voulu se débarrasser de lui pour ne pas partager le trésor… Il disait même qu’on l’avait retrouvé… Naturellement, c’était faux.

— Il y a eu aussi une histoire concernant quinze patriotes ?

— Tout cela s’est passé en même temps. L’arrestation de Louis, celle de de Graffen et la disparition de ces maquisards…

Elle a une moue méprisante.

— C’est avec les Allemands que le de Graffen du Chemin Vert a fait sa fortune, et Louis Hallerstein était un collaborateur aussi. Sans cela, il aurait dû partir au front. Les Allemands ramassaient tous les Alsaciens.

Nous entrons dans Goulven-Laneroit.

— Je comptais déjeuner à l’auberge, Odile, mais peut-être ne voulez-vous pas vous montrer avec moi ?

— Je suis libre.


CHAPITRE VII

Peu de monde dans la salle du restaurant. Une femme d’un certain âge, seule dans un coin. Une tablée de touristes bruyants au milieu de la pièce, puis, près de la fenêtre du jardin, Angèle et Jacques Vignaux.

Angèle lève la tête, mais ne réagit pas en me reconnaissant.

— Angèle de Graffen, me souffle Odile, mais je pense que vous la connaissez… Vous l’avez vue à la vente.

— Oui, et l’autre ?

— Connais pas.

Nous nous installons. Trois tables nous séparent de celle d’Angèle. Eux achèvent déjà leur déjeuner. Je m’arrange pour les avoir de face pendant que les clients de la table centrale se lèvent dans un bruyant brouhaha.

— Vous lui avez parlé, à Angèle ? demande Odile.

— Deux fois, mais nous ne sympathisons pas beaucoup.

— Personne ne l’aime dans le pays. On dit qu’elle n’a plus d’argent et qu’elle continue à faire la fière…

À la campagne, on méprise les gens qui ont eu de la fortune et qui l’ont perdue, car l’argent y est beaucoup plus sacré qu’ailleurs. La grosse fille rousse nous apporte le menu. Elle a un réflexe de surprise en reconnaissant Odile, puis une moue réprobatrice.

Je commande et elle s’éloigne. Odile la suit des yeux avec un sourire ironique.

— Je la choque… Je les choque tous par-ici… Quand je suis revenue pour les vacances, j’avais une mini-jupe… Vous auriez dû les voir !… Oh !

— Quoi ?

— Antoine et Arsène Hallerstein.

Je me retourne. Deux hommes viennent d’entrer dans la salle. Assez bien vêtus tous les deux.

— Le plus grand, c’est Antoine, me souffle la jeune fille.

Mon matraqueur. Je le reconnais tout de suite. Grand et mince. Un visage d’ascète aux épais sourcils broussailleux et aux pommettes proéminentes. La quarantaine avec une peau basanée. Des cheveux noirs fournis, peignés en arrière au-dessus d’un front ridé.

Son frère est plus jeune. Trapu et costaud. Blond. Une fine moustache. De la main, il désigne la table d’Angèle, et Antoine a un haut-le-corps.

— Nom de D… !

Immédiatement, il fonce vers le fond de la salle en direction du coin où Angèle et Vignaux sont installés. Ils se sont levés tous les deux. Angèle est livide.

— Garce ! hurle Antoine… Qui est ce petit salopard ?

Il empoigne Vignaux qui se dégage brusquement.

— Qui est-ce ? continue à hurler Antoine… Mais je le reconnais !… Il était ici hier… Tu nous espionnais, salaud ! Pour le compte de… cette…

C’est sur Angèle qu’il lève la main, mais Vignaux s’interpose et, immédiatement, c’est la bagarre et la fille pousse un cri affolé… Un grand bruit de tables et de chaises bousculées.

Antoine cogne comme un sourd, mais Vignaux rend coup pour coup. Blême, l’œil étincelant, il est plus adroit, plus précis… Très vite, il prend le dessus et Antoine se trouve en difficulté.

Angèle s’est plaquée contre le mur et elle a un mouvement d’effroi en voyant arriver Arsène à la rescousse… Brusquement, il saisit Vignaux en le ceinturant, lui plaquant les bras au corps.

Son frère en profite sauvagement. Deux fois, son poing frappe Vignaux au visage et le sang jaillit, mais je me suis levé et, comme il va remettre ça, je l’empoigne par l’épaule et je le rejette en arrière…

— Doucement… Qu’est-ce que tu as fait de ta matraque ?

— Vous…

Le voilà calmé. Ahuri, il roule des yeux ronds pendant que Vignaux parvient à se dégager de l’étreinte d’Arsène… Il va se retourner contre lui lorsque Angèle se met à courir vers la porte.

Antoine réagit le premier et s’élance derrière elle. Vignaux veut l’imiter, mais Arsène s’y oppose. Une nouvelle bagarre est sur le point d’éclater et je dois encore intervenir. Exaspéré, je le fais brutalement, repoussant Arsène contre le mur et Vignaux au milieu de la salle.

— Ça suffit !

Complètement affolé, le patron de l’auberge arrive, précédant la grosse fille rousse. Vignaux rétablit son équilibre, puis tamponne son visage ensanglanté et, soudain, se dirige vers le café.

Cette fois, Arsène se tient tranquille. La fille se rassied et, conciliant, le patron s’écrie :

— Pas de scandale… Je vous en prie, messieurs… Pas de scandale !

Arsène Hallerstein hausse les épaules.

— Mon frère est violent, mais il y a de quoi, nom de D… !

Il se met à rire aigrement.

— Enfin, Antoine comprend peut-être que cette garce se fiche de lui… Pas trop tôt !

Je dis :

— Votre frère aurait intérêt à se dominer un peu… Hier, c’est à moi qu’il s’en est pris.

— À vous ?

— Derrière le cimetière. Il m’a matraqué, sous prétexte que je voulais adresser la parole à Angèle.

— Oui… Je sais.

Son sourire devient ironique.

— Que lui vouliez-vous, à Angèle ?

— L’interviewer… Je suis journaliste.

— Le journaliste qui…

— … A rencontré Fernand de Graffen hier soir, oui.

Le patron est reparti. La femme fait semblant de lire, mais on sent qu’elle prête l’oreille.

— Le commissaire Martin nous a parlé de vous… En un sens, vous êtes un peu responsable… C’est à cause de vous qu’il nous a fait ramasser sur la route ce matin… Évidemment, quand on ne sait pas, on se laisse aller à son imagination.

Je l’entraîne vers ma table. Odile est un peu pâle et terriblement intéressée. Hallerstein se laisse tomber sur une chaise à côté d’elle, puis, comme la fille rousse réapparaît, il demande :

— On peut encore boulotter ?

— Oui.

— Un menu.

Il esquisse un sourire et se tourne vers moi.

— Antoine, on n’est pas près de le revoir s’il rejoint Angèle. Avant de revenir, il voudra se réconcilier avec cette petite salope… C’est toujours ainsi que ça finit… Une fois de plus, elle va le posséder.

— Vous ne l’aimez pas beaucoup, on dirait, Angèle ?

— Je vois clair dans son jeu…

Le regard rêveur, il se frotte le menton.

— Elle essaie de récupérer sur Antoine tout le fric qu’elle accuse ma famille d’avoir escroqué à la sienne… Inutile d’essayer de vous cacher quoi que ce soit, n’est-ce pas ? Tout le monde a dû s’empresser de vous mettre au courant… et de vous parler du trésor…

Le trésor des princes !… Tout cela est stupide, complètement stupide !

Je lui ai versé un verre de vin. Il le boit d’un trait, puis s’essuie la bouche d’un revers de main.

— On croit que mon arrière-grand-père est venu à Goulven pour exploiter, au détriment des de Graffen, cette histoire du trésor. On oublie toujours que mon arrière-grand-père était l’oncle d’Amédée… Il espérait simplement que son riche neveu l’aiderait à s’installer, et ce n’est pas sa faute si ça a tourné autrement… Si les de Graffen se sont mis à lui offrir des sommes énormes pour toutes les vieilleries qu’il avait ramenées d’Alsace…

Il ricane.

— Heureusement, d’ailleurs, car le riche neveu avait plutôt honte de cet oncle un peu fruste qui lui tombait du ciel et, avec ses fils, ça a encore été pire…

Avec un haussement d’épaules et un hochement de tête entendu, il continue :

— Car le trésor, c’est cela. Ce ne sont pas les Hallerstein qui l’ont inventé, mais les de Graffen qui y croyaient dur comme fer et qui le voulaient à tout prix, contre toute logique.

Le patron commence à servir, mais Hallerstein n’a pas faim et il repousse tout de suite son assiette. Moi aussi. Seule, Odile mange avec appétit sans perdre un mot de notre conversation.

— Si vous êtes journaliste, reprend Arsène, autant que vous sachiez… Ne fût-ce que pour mettre un terme aux bruits ridicules qui continuent à courir.

— Ainsi, vous ne croyez pas au trésor ?

— Il faut se rendre à l’évidence. On a cherché durant trois générations. Retourné toutes les terres. Sondé les bois, les murs… Si le château tombe en ruine, c’est à cause de ces recherches idiotes.

— Le trésor de guerre de Charette a tout de même existé.

— Ouais !

Avec une moue et un air entendu, il dit :

— Sur le procès-verbal de l’interrogatoire de l’intendant Graffen, le nom d’un des commissaires de la Convention est illisible. Il a été gratté. Ça peut s’expliquer… Pas mal de gars ont joué les girouettes, à l’époque… Seulement, mon père a retrouvé dans de vieilles archives de la bibliothèque de Niort, le mandat qui accréditait les commissaires de la Convention. Les trois noms y figuraient, et celui qui a été ultérieurement gratté est celui de Célestin Maridot.

— L’épicier de Poitiers ?

— Ce n’est pas spécifié, mais avec la coïncidence du prénom, ça coule de source… Maridot, acquéreur de biens nationaux… En tout cas, on sait qu’il s’est phénoménalement enrichi durant les années troubles… Pour moi, aucun doute…

— L’intendant Graffen a parlé ?

— Naturellement. Il n’est pas mort d’un arrêt du cœur durant son interrogatoire… On l’a assassiné.

— Et ses tortionnaires se sont partagé le magot ?

— À l’époque, c'était courant.

L’explication est ingénieuse, et soudain, il y a quelque chose que je ne comprends plus. Pourquoi l’intendant a-t-il attendu les révolutionnaires ? Une fois le trésor en sécurité, il aurait dû partir pour l’Alsace… La seule explication plausible est qu’il voulait partir avec les trois malles…, donc qu’elles n’étaient pas cachées.

Oui… Cette explication ne me satisfait qu’à moitié.

— Si vous dites vrai, pourquoi Maridot a-t-il donné sa fille en mariage à Amédée ? Au fils de sa victime…

— Quatre-vingt-neuf était loin… De l’eau avait passé sons les ponts… On n’avait plus les mêmes préjugés contre les nobles… Au contraire… et c’est sans doute pour cela que Célestin a fait gratter son nom sur le procès-verbal de l’interrogatoire…

— Passons à votre tante et à ce qu’elle racontait.

— La tante Berthe…

Il secoue la tête.

— Une poivrote. Elle avait tout raté. Très belle, elle était devenue laide…, presque repoussante… Elle racontait des histoires pour se procurer de l’argent pour boire… Elle prétendait savoir où se trouvait le trésor… Ça ne tient pas debout.

— Le coffre retrouvé derrière la cheminée confirme pourtant ses déclarations.

— Nous l’avons tous examiné, ce coffre… Soigneusement, je vous le jure… Le coffre et tout ce qu’il contenait. On a feuilleté chaque page des livres. Aucune indication là-dedans.

— Et le fragment de carte collé sur une des reliures ?

— Vous l’avez vu ?

— Bien sûr.

— Et vous ne savez pas ce qu’il représente ?

— Non.

— On l’a découpé dans une vulgaire carte au cinquante millième de Goulven… Le cercle indique le château, et les branches se pointent sur tous les endroits où le père d’Angèle cachait des patriotes… Elles indiquent l’église du village, la chapelle du château, le tombeau de Sébastien le Borgne, dans les bois, et le lac souterrain.

— Fernand de Graffen accusait le père d’Angèle d’avoir livré le sien à la Gestapo.

— Avec mon oncle Louis. Ça ne tient pas debout. Le comte était un homme bien.

— Il y a pourtant eu l’histoire de ces quinze patriotes…

Arsène secoue la tête.

— Quelle histoire ? Fernand était cinglé. En traversant les bois, ces quinze maquisards étaient tombés sur Von Karstein en panne… et ils l’avaient emmené comme otage avec eux.

— Qu’est-ce que vous dites ?

— La vérité… La tante Berthe nous a tout raconté. Ils avaient Von Karstein, mais ils l’ont laissé fuir… Le reste coule de source. L’Allemand les a fait ramasser… Ce fragment de carte, c’est même Von Karstein qui l’a découpé… pour situer les cachettes.

Chaque protagoniste a donc sa version des événements. Fernand de Graffen m’a caché ce qu’Arsène vient de m’apprendre. Il croyait au trésor et ne jouait pas franchement le jeu. Ça lui a coûté la vie.

Je reprends :

— Ce coffre que vous prétendez sans valeur, on a tout de même tué pour le reprendre !

— J’ai mon opinion là-dessus aussi, mais je préfère me taire… À cause d’Antoine.

— Vous craignez que ce soit lui ?

— Oh ! non.

Son visage se fige. De ce côté-là, je n’ai plus rien à attendre de lui, alors je change mes batteries :

— Vous ne croyez pas au trésor, mais vous avez tout de même racheté le château et les terres de Goulven.

— Nous n’avons rien racheté du tout… Antoine a commis une imbécillité dans laquelle je me suis trouvé embarqué.

Son regard s’anime légèrement.

— À la mort de son père, Angèle est venue nous trouver à Étampes. Il lui fallait trois millions. Moi, je n’étais pas d’accord pour les lui donner, mais Antoine a voulu… Il s’est laissé emberlificoter. Comme j’ai dû avancer une partie de l’argent, j’ai exigé une garantie.

— La copropriété ?

— Finalement, ça a été une façon de m’avoir aussi.

— Comment cela ? Les terres valent plus de trois millions d’anciens francs, si on tient compte uniquement de leur valeur marchande.

— Malheureusement, nous avons tous signé une clause qui interdit désormais la vente sans l’accord des trois parties.

— Et Angèle ne donnera jamais le sien ?

— Bien entendu… et, depuis, Antoine lui a refilé pas mal d’argent en supplément, sous prétexte qu’elle a promis de l’épouser dès que le trésor serait retrouvé… Autant dire aux calendes grecques.

La fille rousse arrive.

— On vous demande au téléphone, monsieur Hallerstein.

— Qui ?

— Je ne sais pas.

Assez lourdement, Arsène se lève d’un air excédé et se dirige vers le vestibule.

— Qu’en pensez-vous ? demande Odile.

— Rien. J’enregistre, et s’il n’y avait pas eu mort d’homme, je trouverais tout cela assez amusant.

— Mort d’homme ?

— Vous n’êtes pas au courant. Ce matin, dans le journal, il n’y avait rien, et la radio n’en a pas parlé. Fernand de Graffen a été assassiné la nuit dernière.

— Fernand ?

Elle pâlit légèrement et les ailes de son nez se pincent. J’ajoute :

— Vous savez qu’il avait acheté un coffre ancien hier à la vente… On a voulu le lui reprendre.

— Arsène laisse entendre qu’il soupçonne quelqu’un…

— Angèle. Il la déteste… Ce sont moins des soupçons que le désir de lui nuire à tout prix. Le commissaire m’a dit que Berthe Hallerstein avait été écrasée dans la crypte de l’église.

— Devant le tombeau de Sébastien IV.

— Un marquis de Goulven ?

— Non. La crypte remonte à beaucoup plus loin… aux anciens seigneurs, les comtes de Laneroit.

D’un œil rêveur, elle fixe son assiette.

— Fernand de Graffen… assassiné… Je n’arrive pas à le croire… Je le connaissais bien… L’année dernière, à la fête de Champdeniers, j’ai dansé avec lui… et il aurait même voulu que ça aille plus loin…

Un sourire ambigu dans lequel je lis une sorte de vague regret… de ne pas avoir été assez loin, ce soir-là ? Sans doute. Je reprends :

— Moi, je l’ai vu hier soir, de Graffen, et il m’a raconté l’histoire de sa famille et, par ricochet, celle de la branche aînée et des Hallerstein… Il m’a raconté ce qu’il a bien voulu… Petit à petit, je découvre qu’il m’a caché bien des choses… Normal. Il n’avait aucune raison de me vider son sac…, d’autant plus qu’il croyait au trésor… Angèle a encore été plus loin : elle m’a claqué la porte au nez lorsque j’ai voulu lui demander des précisions.

— Angèle ?

— Ils mentent ou refusent de parler… Dans une affaire de ce genre, on doit toujours tout reprendre de zéro et ne compter sur personne… Jouer à l’intuition…

Que m’indique-t-elle, mon intuition ? Je murmure :

— Berthe Hallerstein vivait avec Botrel à la fin de sa vie… Il est revenu à Goulven, Botrel… Vous savez où il habite ?

— À la sortie du village, sur la route de Niort.

— Voulez-vous me conduire ?

— Avec plaisir.

— Mon journal n’oubliera pas votre chèque.

Nous nous levons et nous nous dirigeons vers la porte. Je réfléchis. Toutes blessent, la dernière tue. De quoi s’agit-il ? Des heures de la vie, comme dans les pages roses du dictionnaire ? De flèches ? De balles ?

Arsène Hallerstein a confirmé les dires d’Odile… Berthe prétendait bien savoir où se trouvait le trésor et elle n’a commencé à en parler qu’à la fin de sa vie… Après la guerre en tout cas.

Lorsqu’elle n’a plus eu d’espoirs personnels ?… Qui sait ? De toute façon, elle se considérait comme seule au monde, car toute sa famille la méprisait.

Elle avait conscience de sa déchéance et devait haïr son entourage… Avant de mourir, elle n’a même pas révélé à son frère, qui l’a pourtant recueillie, l’existence du coffre… Botrel, par contre, était au courant.

Soit qu’elle lui ait tout dit volontairement, soit qu’il ait pu reconstituer la vérité à travers des bribes de confession que l’ivresse arrachait à sa vieille amie.

En tout cas, grâce à Botrel, le coffre sort de l’ombre avec sa citation que tous les protagonistes peuvent lire et qu’ils connaissent sans doute déjà…

À la porte, Arsène Hallerstein nous rejoint brusquement. Il est excité avec une expression de joie sarcastique sur le visage.

— C’est Antoine qui m’appelait… Le commissaire Martin vient d’arrêter Angèle de Graffen…

Visiblement, il est très satisfait. Mais, pour moi, c’est une véritable catastrophe.

— L’âne bâté, dis-je.


CHAPITRE VIII

Arsène ajoute, sans essayer de cacher sa joie :

— Elle s’est fait piquer à Champdeniers. Antoine était avec elle. On va les reconduire au château où le commissaire veut perquisitionner… Antoine me demande de les rejoindre là-bas.

J’allume une Celtique. La bataille prend brusquement une autre tournure. Je murmure :

— Il paraît marcher à la gaffe, le commissaire. Je me demande ce qui lui prend…

— Un fait nouveau.

— Ça me surprendrait.

— Vous ne croyez pas qu’Angèle ait pu assassiner son cousin ?

— Non…

Hallerstein ricane, puis gagne la porte. Du coup, je m’arrête au bar avec Odile et je commande un double cognac pour moi et une chartreuse pour la jeune fille.

Je reste silencieux… À la recherche de mon état second. Un état second qui m’a souvent permis d’accrocher la vérité dans une sorte d’illumination.

— À quoi pensez-vous ? me demande finalement Odile.

— À Angèle et à Martin… Si Angèle était coupable, je serais le seul à pouvoir la confondre… Donc Martin s’embarque au petit bonheur, et si un commissaire de police marche à fond sans certitudes personnelles, c’est qu’on lui a fourni des précisions qui l’éblouissent.

— Et alors ?

— Si quelqu’un a pu lui fournir ce genre de précisions, c’est qu’il est dans le coup, et du mauvais côté de la légalité…

— Qu’est-ce que vous allez faire ?

— Pour le moment, rien… Je suis obligé de laisser d’abord la situation se décanter… Allons voir Botrel en attendant.

— C’est ici, dit Odile.

Une petite maison assez coquette, précédée d’un jardinet où fleurissent d’innombrables rosiers. Je me range le long de la clôture et saute à terre. Odile reste dans la voiture.

Tout de suite, un vieillard apparaît à la fenêtre du rez-de-chaussée. Des cheveux blancs qui se font rares sur un crâne pointu. Un visage maigre, aussi ridé qu’un alphabet Braille. Quelque chose de sournois dans l’expression. Des lèvres minces.

— C’est moi que vous cherchez ?

— Monsieur Botrel ?

— Oui.

Il n’est pas seul. Derrière lui apparaît soudain le visage souriant du type qui m’a aidé à me relever, derrière le cimetière, après le matraquage d’Antoine Hallerstein.

— Monsieur Dupont ! Quelle surprise !… Vous vous souvenez de moi ? Varoux… Albert Varoux… Hier…, après la vente… Votre malaise… Tout va bien, maintenant ?

— Très bien.

Je l’observe mieux. Son crâne est trop soigné pour un vieux retraité vivant à la campagne.

Botrel a quitté la fenêtre et, presque tout de suite, il se profile à la porte d’entrée. Grand, taillé en hercule. Il porte une espèce de tunique de toile à quatre poches apparentes boutonnées jusqu’au cou et un pantalon, de toile aussi, mais d’une autre couleur. Aux pieds, des bottes.

Sa pipe à la main, il s’approche du portillon, mais, au lieu de l’ouvrir, s’accoude dessus.

— Vous désirez ?

— Vous parler de Berthe Hallerstein.

— Je n’ai rien à vous dire.

Il a de longues mains sèches exagérément poilues. Mal rasé, lui. Les dents gâtées.

— Je suis disposé à payer largement les renseignements que vous pourriez me donner, monsieur Botrel.

— Des renseignements sur la Berthe ?

— Et sur le trésor.

— Cette histoire ne vous regarde pas.

— Je suis journaliste.

— Raison de plus.

Ses yeux extraordinairement clairs brillent légèrement. Varoux est sorti derrière lui et reste un peu à l’écart. Lui aussi porte un costume de toile, mais plus strict et très propre. Des bottes également.

Je demande à Botrel :

— Vous savez que Fernand de Graffen a été assassiné ?

— Que voulez-vous que ça me fasse ?

— On l’a tué à cause du coffre que vous étiez allé chercher dans la maison de Louis Hallerstein.

— Ce coffre, je ne l’ai pas volé… Je voulais seulement l’examiner.

— En douce, à l’insu des héritiers ?

Il part d’un éclat de rire et me tourne brusquement les talons pour rejoindre Varoux. Rien à en tirer. Il est comme tous les autres. Ce qu’il sait, il tient absolument à le garder.

Varoux me salue, lui. Il paraît navré de la tournure que vient de prendre l’entretien. Lui aussi doit être tenaillé par la curiosité. Je rejoins la D.S.

— Tous muets comme des carpes… ou alors, ils mentent froidement. Des petits rigolos… Varoux, vous le connaissez ?

— Je l’ai déjà vu… Il n’y a pas longtemps qu’il est venu s’installer à Goulven-Laneroit… Trois ou quatre mois…, mais il avait acheté sa petite maison il y a deux ans… Il sort très peu et ne s’est lié avec personne.

— Sauf avec Botrel, on dirait.

En m’installant au volant, je pousse un soupir.

— On dirait qu’ils savent tous à quoi s’en tenir et qu’ils n’ont besoin de personne… Même quand ils sont dans le pétrin…

— Comme Angèle ?

— Son arrestation est aussi ridicule que l’assassinat de de Graffen… Il fallait être fou pour le tuer, celui-là… Fou à lier… car le champ des suspects est réduit, et lorsque le coupable est parmi les suspects, la police ne peut pas le rater, avec ses méthodes. C’est une question de patience.

Un siècle et demi sans crime et, brusquement, un cadavre… Dans une affaire qui ne paraît pas avoir avancé depuis la mort de l’intendant Graffen pendant son interrogatoire par les commissaires de la Convention.

Je reprends le chemin de Goulven-Laneroit. Je veux examiner l’église et surtout la crypte où Berthe Hallerstein a trouvé la mort. Pourquoi s’était-elle rendue dans cette crypte ?

— Voulez-vous que je vous dépose quelque part, Odile ?

— J’aime autant rester avec vous.

— Alors, parfait.

Nous arrivons. Je me gare le long de l’église et, comme je saute à terre, je remarque un bas-relief sculpté… Plusieurs même, dans les niches d’une arcature qui semble ceinturer complètement l’édifice.

Enthousiaste, Odile qui est descendue de voiture également, s’exclame :

— Beau, n’est-ce pas ? D’ailleurs, c’est classé… Sculptures du quinzième… La vie et le supplice de saint Sébastien… L’église s’appelle, du reste, église Saint-Sébastien… Un de ces bas-reliefs est une reproduction du célèbre tableau de Mantegna… Là, le troisième sur la droite.

— Vous êtes plutôt calée !

— En dehors de mes études de pharmacienne, je m’intéresse à l’architecture… et aux vieilles églises.

Je m’approche et je reconnais immédiatement le tableau sur lequel saint Sébastien est attaché à une colonne. À moitié nu. Le corps criblé de flèches… Malheureusement, je n’ai pas le temps d’examiner la sculpture en détail. Une 404 s’arrête brusquement à notre hauteur et, comme je me retourne, je vois l’adjoint de Martin ouvrir la portière, descendre de voiture et se diriger vers moi.

— Monsieur Dupont ?

— Oui.

— Inspecteur Fournier… Le commissaire désire vous voir… Tout de suite… Au château.

— Je suis à sa disposition.

Fournier a un air bizarre, un peu gêné même.

— Veuillez me suivre.

— Dans ma voiture ?

L’inspecteur hésite. Son regard s’attarde un instant sur Odile et son malaise s’accentue.

— Le plus simple est encore que vous montiez avec nous, monsieur Dupont.

— Vous craignez que j’essaie de vous fausser compagnie ?

— Non, ce n’est pas cela.

— Soit… Odile, attendez-moi à l’auberge.

Un peu déçue, la petite, effrayée aussi. Je souris pour la rassurer, mais en vérité, je suis pris de court et je flaire un danger dans l’attitude du policier.

Odile s’éloigne et tout en me dirigeant vers la 404 avec Fournier, je dis :

— Ça ne tourne pas rond avec le commissaire… J’ai appris qu’il avait arrêté Angèle de Graffen.

— Elle n’est pas vraiment arrêtée.

— Et moi ?

— Vous non plus.

Disons : pas encore, mais c’est sous-entendu. Je me demande ce qui a bien pu se passer. Il n’y a que de Graffen qu’on puisse éventuellement me coller sur le dos, mais, pour le faire, Martin manque tout de même de preuves.

Alors ?

Le château. Un gendarme monte la garde devant le perron. Il salue Fournier derrière lequel je gravis les quelques marches avant de pénétrer dans un hall immense et complètement nu. À droite et à gauche s’amorcent des couloirs.

Sans doute l’ancienne salle de garde. Au fond, une immense cheminée dans laquelle les pieds de l’intendant Graffen devaient rôtir lorsqu’il est mort.

— Par-ici, fait Fournier.

Le couloir de droite. Nous dépassons plusieurs portes et, finalement, l’inspecteur frappe à la dernière.

— Entrez.

Le commissaire Martin est assis derrière une table au fond d’une grande pièce circulaire. Des meubles hétéroclites, sans doute récupérés dans les greniers. Des meubles invendables.

Avec Martin, un inspecteur en civil… Plus loin, un gendarme devant la baie qui donne sur le parc, et un autre, pour garder la porte. Angèle est là également. Assise sur un banc de bois, à droite de la cheminée.

Antoine Hallerstein se tient à côté d’elle pendant que son frère, resté debout, s’est adossé au mur. Tous les regards se fixent sur moi et je souris pendant que Martin demande :

— Vous a-t-il opposé de la résistance, Fournier ?

— Non, chef.

Ça paraît surprendre le commissaire qui ordonne :

— Fouillez-le.

— Pardon ? dis-je. J’aimerais savoir…

— Plus tard, me jette aigrement Martin…

— Grosse erreur, commissaire… J’étais prêt à collaborer, mais maintenant, ce sera chacun pour soi… À vos risques et périls.

Tout en parlant, j’ai écarté les bras pour faciliter la tâche de Fournier… Presque tout de suite, après avoir tâté ma poche droite, il en sort le Mauser en s’écriant, d’un ton triomphant :

— Il l’a gardé sur lui, chef.

Surpris, j’esquisse un sourire.

— Ce n’est que ça ? Il fallait le dire… Je me serais fait un plaisir…

Fournier a déposé l’arme devant le commissaire dont le visage respire soudain la satisfaction.

— Vous pensiez sans doute être à l’abri de tout soupçon, n’est-ce pas, monsieur Dupont… Vous nous preniez pour des imbéciles, des policiers de troisième zone… Malheureusement, vos malices étaient cousues de fil blanc. Je n’ai pas marché. Vous avez cru qu’il vous suffirait de prétendre que Fernand de Graffen voulait se réconcilier avec sa cousine pour innocenter définitivement votre complice.

— Ma complice ?

Je me tourne vers Angèle avec un sourire dubitatif. Elle a le visage tendu et angoissé.

— Ravi d’apprendre que nous sommes solidaires…, seulement complice est un mot de flics…

Le visage de Martin s’empourpre.

— Vous oubliez à qui vous parlez…

— Oh ! non… C’est Vignaux qui vous a dit que j’avais ce Mauser.

— Vignaux ?

Il paraît abasourdi ; alors je me tourne vers Angèle.

— C’est vous, dans ce cas ?

— Mais non ! s’écrie-t-elle… Il n’a jamais été question de ce pistolet… Je ne comprends pas.

Elle s’est dressée, vaguement indignée. Je la rassure d’un geste :

— Pourtant, le commissaire s’attendait à le trouver dans ma poche… Un petit futé…

Désinvolte, j’empoigne une chaise, je la retourne et je m’assieds à califourchon, les mains croisées sur le dossier et le menton dans les mains.

— Gare aux chocs en retour, Martin. Toujours dangereux de demander le grand chelem sans l’as d’atout.

— L’as d’atout, je l’ai.

Du doigt, il désigne le Mauser d’un geste triomphant, et je me mets à rire.

— Évidemment, si vous croyez au Père Noël, tout devient possible, mais, à votre place, je me méfierais tout de même.

Un peu dérouté par mon assurance, il fait glisser le chargeur dans sa main. Il paraît surpris et fronce les sourcils avant de reglisser le chargeur dans la crosse et de tendre l’arme à Fournier.

— Portez-le au commandant… Il est à côté.

Fournier sort… Un moment de lourd silence.

Moi, je sais qu’avec ce Mauser-là, je ne risque absolument rien. Alors, je demande, vaguement gouailleur :

— À quoi on joue ?

Martin réprime un mouvement d’agacement, puis :

— En quel honneur Angèle de Graffen et Jacques Vignaux auraient-ils pu me parler de ce Mauser ?

— Pour la raison toute simple qu’il appartient à Vignaux.

— Non…, à moi, proteste Angèle.

— Comment ?

Me voilà complètement dérouté pendant que Martin sourit. Sans se démonter, Angèle explique ce qui s’est passé ce matin dans la cour. Elle le fait posément, sans la moindre gêne, sans réticence et sans crainte.

En l’écoutant, Martin se renfrogne de plus en plus. Visiblement, la tournure que prend l’interrogatoire ne lui convient pas, et lorsque la jeune fille se tait, il reste silencieux et j’attaque :

— Qu’est-ce qu’il a de particulier, ce pétard ?

— L’autopsie de Fernand de Graffen a établi qu’il avait été tué de deux balles qui pourraient provenir d’un Mauser de ce calibre.

— Et vous saviez que j’en avais un en ma possession ?… Chapeau !… Vous lisez dans le marc de café ?

Martin blêmit légèrement et je continue :

— À moins qu’on ne vous ait refilé le tuyau. Un informateur bénévole et sans doute anonyme ?

Au lieu de répondre, il me lance, furieux :

— Et le coffre ?

— Quel coffre ?

— Celui-là…

Il me le montre dans un coin de la pièce. Le coffre que de Graffen a acheté à la vente et que l’assassin a récupéré dans la Mercedes. Je reconnais immédiatement son impressionnante serrure et les quatre fleurs de lys qui marquent son couvercle.

Je quitte ma chaise pour aller l’examiner. L’écusson a disparu du couvercle qu’on a creusé au burin ou au ciseau. En revanche, il contient toujours les volumes de Goethe et la bible de la famille Hallerstein.

Un silence de mort dans la pièce. Je me tourne vers Angèle.

— C’est vous qui l’avez amené ici ?

— Moi ?… Mais j’ignorais qu’il était là… On a dû l’apporter pendant que je déjeunais à l’auberge… En tout cas, ce matin, je ne l’ai pas vu…

Le ton est indigné, et je la crois bien volontiers. J’ai un petit rire avant de dire à Martin :

— Du beau boulot… On vous a prévenu aussi pour le coffre, n’est-ce pas commissaire ?… On vous a téléphoné pour vous dire qu’il était ici… Le coup va louper, mais il était supérieurement monté…

Je prends la bible. La généalogie des Hallerstein figure toujours sur la page de garde… Ouais !… Si on a fait disparaître l’écusson sur le couvercle, c’est pour faire croire qu’il avait de l’importance…, mais tout le monde avait eu l’occasion de le voir et même de le copier…

Ce que l’assassin cherchait, c’était sans doute le fragment de carte découpé par Von Karstein, l’ancien chef de la Gestapo… Le fragment de carte que j’ai dans ma poche.

— Ce château comporte certainement des milliers de cachettes sûres, commissaire… À mon avis, si Angèle de Graffen avait assassiné son cousin pour lui voler ce coffre, ce n’est pas dans cette pièce qu’elle l’aurait laissé. Donc, quelqu’un d’autre l’a amené ici-avant de vous prévenir… Quelqu’un qui veut se débarrasser d’elle à tout prix en se servant de vous…

Je suis interrompu par Fournier qui revient, le Mauser à la main. Toute l’attention se reporte sur lui. Il paraît terriblement déçu.

— On ne s’est pas servi de cette arme depuis très longtemps, chef, dit-il en la déposant sur la table.

— Ce n’est pas possible !

— Le commandant est formel. Il a même découvert de légères traces de rouille dans le canon.

Pour Martin, tout s’écroule. Il fixe le Mauser avec une stupéfaction un peu comique… Des traces de rouille dans le canon ? Je ne m’y attendais vraiment pas. Il faudra que j’engueule le Balèse pour cela.


CHAPITRE IX

Sur le coup de sa déception, Martin a préféré passer la main. Il nous a défendu à tous de quitter la région et il est parti sans gloire avec ses sbires, le coffre et le Mauser.

Moche, ça ! J’espérais qu’il le rendrait à Angèle. S’il pousse les choses à fond, à propos de ce pétard, ça risque de faire vinaigre dans pas longtemps.

Fournier m’a proposé de me ramener au village, mais j’ai refusé, Angèle m’ayant offert une place dans sa 2 CV. Sans doute pour se débarrasser d’Antoine Hallerstein auquel ça ne plaît qu’à moitié, et qui proteste.

Il entraîne Angèle dans le couloir pour ne pas lui parler en ma présence. Arsène affecte de ne pas s’en mêler et il gagne la cour directement… Resté seul dans la petite pièce, j’examine la cheminée. Elle est profonde, formant une véritable petite voûte. Sur une dalle de la paroi formant le fond, j’aperçois les vestiges d’un dessin taillé dans la pierre : une flèche empennée, puis une masse d’arme dominant une sorte de dragon crachant des flammes. Le blason des sires de Laneroit dans un cercle divisé en douze cases. Les signes du zodiaque, comme sur le perron.

Une certaine astrologie ancienne attribue à chaque signe une maison numérotée de une à douze…

Toutes blessent, la dernière tue…

Ça ne colle pas. La dernière maison astrologique est celle des prisons… Celle de la mort est la huitième. Un peu déçu, je sors de la cheminée à reculons et, comme je me redresse, je me fais contrer… durement… De nouveau à la matraque sur mon crâne, à la même place qu’hier, et tout se met à basculer autour de moi, en valse chaloupée…

J’ai conscience d’être traîné par les épaules en bas d’un escalier humide… Un froid glacial m’enveloppe… On me descend en me tirant en arrière sans le moindre ménagement.

Qu’est-ce que j’ai autour de la tête ? On dirait un sac…, et j’ai les poignets attachés derrière le dos. Encore à moitié dans la vape, j’essaie de réagir, mais je suis trop mou… Il me semble que je m’enlise.

En tout cas, je commence vaguement à récupérer… Juste un peu trop tard, on dirait. Ah ! nous voilà au bas de l’escalier… On me traîne toujours… Pas loin… On me lâche brusquement et ma tête retombe brutalement et sonne contre la pierre.

On me fait les poches… minutieusement. Quelqu’un est agenouillé à côté de moi… Je sens la chaleur d’un genou appuyé contre mon flanc…

Petit à petit, je retrouve ma lucidité… Autour de moi, une abominable odeur de moisi… Un bruit de pas… Dans l’escalier. Quelqu’un vient… Quelqu’un d’autre… J’ai eu droit à deux agresseurs… Immédiatement, je pense aux Hallerstein et je bredouille :

— Vous êtes fous, tous les deux… La police vous tient déjà comme suspects…

Un coup de pied dans les côtes pour me faire taire… À cause de l’espèce de sac dont on m’a enveloppé la tête, je ne vois rien… On jette quelque chose à terre, à côté de moi, puis des pas s’éloignent… Les pas de deux hommes.

Des pas lourds qui résonnent sur la pierre… Dans mon sac, je manque d’air et j’ai l’impression de m’engourdir… Il faut que je réagisse… En jurant, j’essaie mes liens… Ils ne sont pas trop serrés…

Avec de la patience, je devrais parvenir à me libérer… Des élancements dans la tête. Je me suis fait drôlement sonner… Par qui ? Les Hallerstein, probablement…

Salauds !… Ce qui me navre le plus, c’est de devoir penser qu’Angèle est nécessairement leur complice et qu’elle est dans le coup pour de Graffen… Seulement, je ne comprends pas son attitude devant le commissaire.

Si le Mauser que j’ai piqué à Vignaux est l’arme avec laquelle on a assassiné de Graffen, pourquoi l’a-t-elle revendiqué ?… On verra cela plus tard… Ce n’est pas le plus urgent pour moi.

Bras au dos, c’est plutôt inconfortable comme position, mais, quand on est un petit peu acrobate, ce n’est pas tellement un problème. Je suis suffisamment souple pour jouer les hommes-serpents.

Doucement, je commence à me contorsionner et je fais glisser lentement mes poignets en remontant mon corps en arrière, puis en ramenant mes genoux contre ma poitrine…

Centimètre par centimètre, mes poignets glissent le long de mes cuisses… Un dernier effort… En me roulant sur le sol, je fais passer la jambe gauche dans l’anneau de mes bras…, puis la droite… La sueur ruisselle sur mon visage et je respire de plus en plus mal à cause de l’espèce de sac dans lequel on m’a enfermé la tête.

Oui. Un sac de toile épaisse. Heureusement, on ne l’a pas attaché derrière mon cou et je peux l’arracher… Je me retrouve en pleine obscurité… Oui et non… L’obscurité d’une cave…, mais il ne s’agit pas d’une cave. Je suis au pied d’un escalier tournant, au bas d’une sorte de tour.

Tout se met progressivement en place… Voyons la corde qui m’attache les poignets. Comme il ne fait pas suffisamment clair pour que je puisse la voir, je la tâte avec les lèvres… Elle est apparemment solide… Avec un soupir, je commence à la ronger.

Vraiment solides, ces liens. Lorsqu’ils sautent enfin, je suis épuisé, avec la bouche douloureuse et les dents agacées au maximum… Ça m’a pris plus d’une heure, mais j’y suis arrivé, c’est le principal… Ouais !…

Mes agresseurs auraient pu facilement s’arranger pour que je ne puisse jamais me délivrer… Facilement, et ils ne l’ont pas fait… Pour le moment, je n’en déduis rien et je tâte prudemment le sol autour de moi, dans l’espoir de mettre la main sur ce qu’on a jeté à côté de moi pendant que je revenais à moi…

Mon portefeuille, et puis mon briquet… Je le lance et, à la lueur de sa flamme, j’aperçois tous les petits objets personnels dont on a vidé mes poches… Tout, y compris ma minuscule torche électrique en forme de porte-plume-réservoir.

On me l’a laissée exprès, avec le reste, en escomptant bien que je la retrouverais… Marrant. Quelle heure est-il ? Je regarde ma montre, mais son verre, pourtant réputé incassable, n’a pas résisté à la descente dans l’escalier.

Je jure entre mes dents… En tout cas, on n’a voulu me retirer de la circulation que pour un temps limité. Pourquoi ? J’examine mon portefeuille : plus d’argent et le fragment de carte a disparu.

Fatalement… C’est sans doute pour me le reprendre qu’on m’a attaqué… Je commence à comprendre tout le mécanisme de ce qui s’est passé hier.

L’assassin a dû arriver chez de Graffen pendant que je m’y trouvais, et il a entendu une partie de notre conversation… La plus importante pour lui… Sachant que c’était moi qui avais volé le coffre tout de suite après la vente, il en a déduit que j’avais récupéré le fragment de carte.

De plus, j’ai parlé de cette carte à Arsène Hallerstein… Bizarre, mais je n’arrive pas à le considérer comme coupable… Enfin ! L’assassin, quel qu’il soit, devait se trouver au château ce matin lorsque j’y suis arrivé avec Angèle et Vignaux…, et c’est ainsi qu’il a su, pour le Mauser.

Il doit connaître le château comme sa poche. Avant de m’engager dans l’escalier, je jette un dernier coup d’œil à mon cul-de-basse-fosse… Une véritable oubliette… Avec de gros anneaux de fer scellés dans le mur.

Si on m’y avait attaché, je n’aurais certainement pas pu m’en tirer… Parfait. Puisqu’on veut que je sorte, sortons… En haut de l’escalier, un petit palier et une porte basse… Je la pousse. Elle donne dans une pièce vide… Où je respire enfin autre chose que l’air nauséabond de la cave.

Une fenêtre sans vitre donne sur le parc et, en face, j’aperçois une nouvelle porte, simplement poussée, et je débouche dans le couloir qui conduit à la salle de garde.

En face de moi, la pièce où j’ai été attaqué. Je vais y jeter un coup d’œil et, dès que je l’ai balayée avec le jet lumineux de ma torche, je sursaute.

Un homme est étendu devant la cheminée. Un homme couché sur le ventre. Je reconnais tout de suite le costume de toile et les bottes de Botrel… Botrel ! L’ami trop curieux de Berthe Hallerstein.

Il est mort. Une balle dans la nuque. On l’a abattu à bout portant. Avec un gros calibre muni d’un silencieux, puisque je n’ai pas entendu la détonation au fond de mon oubliette.

Le bonhomme est sans doute venu fouiner au mauvais moment. Le sang forme une large auréole autour de sa tête… On l’a laissé en évidence pour que je le trouve… Cela posé, que peut attendre de moi l’assassin ?

Que j’avertisse immédiatement Martin ? C’est ainsi que réagirait un citoyen ordinaire, mais je me place dans une catégorie à part… L’assassin en tient-il compte ? Martin a-t-il parlé de la carte de visite d’Achille Nau trouvée sur le cadavre de de Graffen ?

Et puis quel assassin ? Quels assassins ? puisqu’ils étaient deux. Antoine et Arsène Hallerstein ? Cette idée m’exaspère. Peut-être parce qu’elle s’impose avec trop d’évidence.

Je repasse dans le couloir, puis je gagne la salle des gardes et le perron. Dehors, la nuit bénéficie d’un clair de lune magnifique, et cela m’arrache un juron, car la première chose que j’aperçois dans la cour, c’est la 2 CV d’Angèle.

— Nom de D… !

Mon ventre se serre. Pourquoi cette voiture est-elle là ? Si Angèle est coupable, il faut qu’elle soit folle pour l’avoir laissée, et si elle est innocente, je ne peux qu’envisager le pire.

De toute façon, cette voiture va m’éviter de regagner le village à pied, mais cela aussi a sans doute été prévu par l’assassin… J’ai l’impression de n’être qu’un pion sur l’échiquier d’une partie dont le sens véritable m’échappe.

Depuis le début, je suis pris de vitesse… Je vais m’arranger avec de Graffen, on l’assassine… Je passe voir Botrel et, quelques heures plus tard, je le retrouve mort… De Graffen aussi, c’est moi qui l’ai vu mort le premier.

Qui ? Les deux Hallerstein ou le tandem Angèle-Vignaux ? Vignaux ! D’où sort-il, celui-là ? Ce n’est ni un Hallerstein, ni un de Graffen. Alors ? Rageur, je m’installe au volant et je démarre… Juste comme je franchis la grille d’honneur restée ouverte, j’entends sonner un coup au clocher du village.

Deux…, trois…, quatre… Les coups se succèdent… J’en compte dix. Déjà si tard. Je suis resté dans la vape beaucoup plus longtemps que je le croyais après avoir été assommé.

Je tâte mon crâne. Une sacrée bosse, et je ramène ma main toute poisseuse. J’ai pas mal saigné… J’essaie de comprendre. On m’a assommé pour me reprendre le fragment de carte qui, d’après Arsène Hallerstein, situe le château et l’emplacement de la cachette où le père d’Angèle dissimulait les patriotes pendant la guerre.

Ce fragment de carte, on me l’a repris, puis on s’est arrangé pour que je puisse m’évader facilement… J’en suis absolument certain. Le clair de lune éclairait vaguement mon oubliette, donc, en plein jour, même si je n’avais pas réussi à me débarrasser de mes liens, j’aurais remonté l’escalier et poussé la porte basse…

Oui… C’est peut-être ce que mes agresseurs avaient prévu. En m’en tirant beaucoup plus vite, je chahute peut-être leurs plans… Je ne me fais tout de même pas beaucoup d’illusions là-dessus.

Les premières maisons du village. Tout est silencieux et éteint. À la campagne, on se couche tôt. Même l’auberge est déjà fermée. Je stoppe en face de l’église derrière ma D.S. toujours garée au bord du trottoir.

Je ne suis pas fier de moi. Je quitte la voiture d’Angèle et je la laisse là. C’est peut-être une erreur, mais je ne peux pas savoir. Je joue un peu à l’aveuglette. Dans cette affaire, à aucun moment je n’ai réussi à prendre l’initiative.

Épinglé sur le tableau de bord, un billet :

Je rentre au Vieux Moulin. O.

Odile ! Je l’avais oubliée, celle-là. En la quittant avec Fournier, je lui avais dit de m’attendre à l’auberge. Est-elle restée jusqu’à la fermeture ? Ça ajoute à mon impression de pagaille.

Le Vieux Moulin ! Je rentre la D.S. au parking où j’aperçois tout de suite la De Soto. Le Balèse est donc arrivé. Lui aussi a dû se demander où j’étais passé.

Comme hier, je n’ai pas la moindre envie de réveiller la maisonnée et, de nouveau, je me hisse sur la galerie. D’abord, je vais jeter un œil dans la chambre du colosse. Il a laissé sa fenêtre entrebâillée et il dort paisiblement.

Ce n’est pas une nature inquiète et il considère a priori qu’avec moi, ce sont toujours les autres qui sont en danger. Un point de vue qui m’honore, mais qui ne reflète pas toujours la vérité.

Ma mésaventure de ce soir le prouve. Pas question de le réveiller. Il dort trop bien. Et puis, je n’ai rien de glorieux à lui raconter. De toute façon, avec lui, ça peut attendre.

Ma chambre se trouve juste à côté de la sienne. Sa fenêtre est ouverte également et, comme je me glisse à l’intérieur, quelqu’un pousse un cri.

Bon Dieu ! J’ai dû me tromper de côté… La lumière jaillit au même instant et j’aperçois Odile, étendue sur mon lit, le bras encore tendu vers le commutateur.

— C’est vous ?

Elle a enfilé une robe de chambre sur un pyjama de style corsaire et elle me regarde avec des yeux effarés.

— Vous rentrez par la fenêtre ?

— Je n’ai voulu réveiller personne.

Avec ses cheveux blonds défaits, car elle s’était assoupie, elle est charmante.

— Tout à l’heure, Odile, il m’a été impossible de vous rejoindre à l’auberge…

En souriant, je me tâte le crâne dans un geste comique.

— J’ai eu des pépins.

Elle saute à terre et s’approche de moi. D’une voix bouleversée, elle s’écrie :

— Vous avez saigné !

— Ce n’est pas grave…

— Je vais vous soigner… Asseyez-vous.

Sur le lit. Elle m’y oblige, puis va faire couler l’eau dans le lavabo.

— Que vous est-il arrivé ?

— Une mauvaise rencontre.

— Avec qui ?

— L’assassin de de Graffen.

Elle pâlit légèrement.

— Ça s’est passé au château, après le départ du commissaire. Je me suis fait proprement assommer, puis on m’a descendu dans une espèce d’oubliette…

Pendant qu’elle commence à nettoyer ma blessure, je lui raconte ce qui s’est passé… Enfin, les grandes lignes et, lorsque j’ai fini, je lui demande :

— Pourquoi m’attendiez-vous ?

— Je voulais vous prévenir… À l’auberge, Antoine Hallerstein a juré de vous tuer.

— Hein ?

— Il avait beaucoup bu, avec son frère, et il vous accusait d’avoir enlevé Mlle Angèle.

— Angèle n’était pas avec moi.

— Antoine affirmait pourtant qu’elle était restée au château avec vous.

— La dernière fois que je l’ai vue, c’est avec eux qu’elle était… Il n’est pas remonté au château pour nous chercher ?

— Si… avec Arsène, à huit heures.

Doucement, elle tamponne ma blessure.

— Au château, ils n’ont trouvé personne.

— Même pas la 2 CV d’Angèle ?

— Ils l’auraient dit au commissaire.

— Car Martin s’est rendu à l’auberge aussi ?

— Avec l’inspecteur Fournier… Vous n’avez pas de mercurochrome ou de teinture d’iode ?

— Dans ma valise… Et Vignaux, vous l’avez revu ?

— Non. C’est pour lui que le commissaire était là… Il le cherchait.

Elle a pris le mercurochrome et elle en badigeonne ma blessure.

— Ce ne sera rien… Il n’y a qu’une petite coupure, mais, à la tête, les plus petites blessures saignent toujours beaucoup… Voilà, ça y est.

Elle va faire couler l’eau du lavabo, puis elle le rince en disant :

— Je suis contente de savoir que vous n’étiez pas avec Mlle Angèle.

— Pourquoi ?

— Comme ça.

Avec un sourire, je sors mon paquet de Celtiques et elle ajoute :

— J’en veux bien une.

Je lui tends le paquet, et elle se sert, rouge comme un coquelicot. Je lance mon briquet et, pour prendre du feu, elle s’assied à côté de moi.

— À l’auberge, j’ai attendu longtemps… Puis, quand je suis rentrée, je n’ai pas voulu me coucher sans vous avoir revu… Maintenant…, si vous voulez, je peux repartir…

— Et si je n’y tiens pas ?

Un large sourire s’épanouit sur son visage.

— Je ne demande qu’à rester… À moins que vous ne trouviez que c’est mal…

— Moi ?

Le monde renversé… Pour lui montrer que je n’ai pas de préjugés contre la jeunesse, je la renverse sur le lit en cherchant ses lèvres… Tout de suite, je me retrouve en pleine apothéose… Chapeau pour la nouvelle vague… Elle est en train de tout balayer sur son passage.

Longtemps après, elle me précise en restant blottie dans mes bras :

— Si je n’avais pas pris l’initiative, tu n’aurais jamais osé… Vous êtes bizarres… Vous nous croyez toujours en 1900.


CHAPITRE X

On remue à côté de moi. J’ouvre les yeux et je tends le bras, ce qui me permet de rattraper Odile juste comme elle se laissait glisser en bas du lit.

— Tu te lèves déjà ?

— Pour moi, il est l’heure.

Le jour s’est déjà levé et un rayon de soleil enveloppe son petit corps bronzé et nu… Joli tout plein.

— Tu es ravissante !

En riant, elle se retourne pour m’embrasser.

— Toi, tu peux continuer à dormir.

— Pas question… Ce matin, j’ai pas mal de comptes à régler… Des comptes sérieux…

— Ton crâne ?

— Entre autres.

À genoux à côté de moi, elle m’oblige à baisser la tête pour examiner ma blessure.

— Tu t’en tires bien.

Façon de parler… En tout cas, je reprends Odile dans mes bras pour l’embrasser… peut-être avec un peu trop d’intentions dans les mains, car elle se dégage en riant.

— Trop tard ! Je te retrouverai cet après-midi si tu veux… et nous aurons toutes les nuits qu’il te plaira…

— Quitte ta place… L’histoire de Berthe Hallerstein te sera payée par mon journal beaucoup plus cher que tout ce que tu pourrais gagner ici… Et puis, ce n’est pas tout… On te fera faire des articles sur les principaux suspects.

— Tu crois que je saurai ?

— Ça te réussira aussi bien que la pharmacie.

Hors du lit, elle part à la recherche de son pyjama et de sa robe de chambre. Une fille sensationnelle. Au lit, la nouvelle vague a parfois du bon. Elle n’a plus de complexes.

— Je m’occupe tout de suite de ton petit déjeuner.

— Parfait, et, en passant, réveille mon ami, à côté… Téléphone aussi chez Berthier, à Chantecorps… Puisque tu connais un peu Angèle de Graffen, demande si elle est rentrée hier soir…

— Et si on me la passe ?

— Dis-lui que je voudrais la voir.

La voilà habillée. Elle ouvre doucement la porte du couloir et risque un œil… Apparemment satisfaite, elle m’envoie un dernier baiser du bout des doigts, puis s’éclipse…

Elle constitue le bilan le plus positif de mes dernières vingt-quatre heures… Dans tout le reste, j’ai échoué… Je n’ai même pas l’impression d’avoir avancé dans mon enquête si peu que ce soit… Bizarre tout de même !

Dans aucune affaire, jusqu’ici, je ne me suis fait contrer aussi systématiquement… Avec Angèle derrière le cimetière, avec de Graffen au Chemin Vert, et finalement au château.

Un seul succès, mais un succès d’estime. Avec le commissaire. Un succès dont je ne peux vraiment pas me vanter, car je l’ai obtenu en pipant les dés, et s’il prend jamais la fantaisie au policier de faire vérifier le numéro de l’arme, ça risque de se retourner contre moi.

Avec un soupir, je me mets à ma toilette.

— Je suis arrivé dans l’après-midi, m’explique le colosse, et je me suis rendu tout de suite à l’auberge… On vous y avait vu et j’y ai appris que le commissaire vous avait appelé au château… Lorsque les flics sont redescendus sans vous, ça ne m’a pas surpris et, comme vous tardiez, j’ai pensé que le plus simple, c’était encore de revenir ici pour attendre que vous me fassiez signe.

— Ça ne m’a pas été possible.

Je lui montre mon crâne, puis je lui fais le récit de ce qui s’est passé dans la journée et il hoche la tête d’un air déçu.

— Ça n’a pas l’air de tourner rond.

— Tu peux le dire !

— Un meurtre de plus…, et vous ne savez pas encore qui est l’assassin ?

— J’ai le choix entre les Hallerstein, Vignaux et Angèle… Plus un inconnu quelconque… Angèle, ça m’embêterait… Une seule certitude, ils sont deux et ils me ménagent… Je me demande pourquoi.

— Dangereux de vous ménager.

— Je sais… Ils devraient le savoir aussi, mais ça n’a pas l’air de les impressionner…

— Pas de carte sur le corps de Botrel ?

— Non… En un sens, ça m’a surpris.

Odile arrive avec un plateau. Elle a pensé au Balèse, car elle apporte deux bols.

— Les Berthier n’ont pas revu Angèle depuis hier matin, m’annonce-t-elle.

— Et le commissaire ?

Elle a un geste d’ignorance.

— Celui-là, je n’ai tout de même pas osé l’appeler.

— Alors, dis au portier de me demander la gendarmerie.

— Tu es inquiet ?

— Oui et non… À mon avis, Vignaux et les Hallerstein seraient fous de toucher à Angèle. S’il lui arrivait quelque chose, ils seraient les premiers à être suspectés.

— Moi, je pense à quelqu’un d’autre.

— Qui ?

— Un trésor, ça intéresse tout le monde.

Évidemment ! Tout est est possible, mais qui, dans ce cas ? Odile sort. Le Balèse n’a pas tiqué lorsqu’elle m’a tutoyé. Il l’a simplement enveloppée d’un regard curieux et tout de suite admiratif.

Je me verse mon café… Quelqu’un d’autre… Au départ, il y avait Fernand de Graffen et Botrel en plus… Qui a encore pu être au courant ? Un ou plusieurs des innombrables amants de Berthe Hallerstein avec, à leur tête, cet ancien chef de la Gestapo, le dénommé Von Karstein.

Un Allemand !… Pourquoi pas ? Après vingt-trois ans, il peut très bien revenir dans la région… Transformé par une barbe et, compte tenu des années, il serait nécessairement méconnaissable.

J’en parlerai à Martin… Jusqu’à présent, je n’ai pas encore remarqué d’étranger… Vignaux a bien une pointe d’accent, mais rien ne prouve que ce soit l’accent allemand, et c’est tout de même insuffisant pour en déduire qu’il est un envoyé de Von Karstein.

Le Balèse s’occupe des croissants. Son appétit a quelque chose d’extravagant. Moi, à cause de l’inquiétude qui me ronge, je n’ai pas faim et je me contente de siroter mon café à petites gorgées, en fumant ma première cigarette.

Soudain, je sursaute. La sonnerie du téléphone m’arrache brutalement à ma rêverie. Je vais décrocher. C’est le portier.

— Vous avez le commissaire Martin au bout du fil, monsieur Dupont.

— Merci.

Un déclic, et je reconnais la voix un peu bourrue du policier :

— Allô !

— Ici, Dupont… Avez-vous des nouvelles d’Angèle de Graffen ?

— Je la croyais avec vous.

— Elle m’a quitté au château, presque tout de suite après votre départ.

— Je pensais qu’elle devait vous ramener au village.

— C’est ce qui était convenu, mais ça ne s’est pas arrangé.

— Les Hallerstein m’ont pourtant dit qu’ils l’avaient laissée avec vous.

— J’ai eu des ennuis.

— Comment cela ?

— Pendant qu’Angèle discutait sur le perron avec Arsène et Antoine, je me suis fait matraquer à l’intérieur du château.

— Qu’est-ce que vous dites ?

— Mes agresseurs étaient deux, mais je ne les ai pas vus… Ils m’ont descendu dans une espèce de cave dont je ne suis sorti qu’après dix heures du soir.

— C’est insensé !

— Je pense la même chose… Malheureusement, mon crâne a marqué les points.

— Ce matin, au courrier, j’ai trouvé une lettre vous concernant.

— Une lettre de qui ?

— Anonyme, et vous accusant d’être Achille Nau.

— Rien que ça ?

— On me conseille vivement de me mettre en rapport avec la P.J., à Paris.

— Vous l’avez fait ?

— Pas encore.

— À mon avis, vous devriez le faire… Ainsi, au moins, vous seriez tranquille… Demandez le commissaire Marais…, c’est un ami… Et le commissaire Escartier…, il ne peut pas me sentir.

Au bout du fil, il ne répond pas et j’enchaîne :

— J’ai appris que, hier soir, vous cherchiez Vignaux.

— Lui aussi a disparu.

— Et les Hallerstein ?

— Ils ont passé la nuit à l’auberge de Goulven… À propos de Vignaux, vous savez qui c’est ?

— Non… Je l’ai vu deux fois avec Angèle, mais nous n’avons pas sympathisé et il ne m’a fait aucune confidence.

— Le neveu de Botrel… Vous savez, le type qu’on a surpris dans la maison de Louis Hallerstein et grâce auquel on a retrouvé le fameux coffre ?

J’émets un sifflement de surprise… Ce qui me permet de ne pas faire de commentaire. Pour le moment, je suis le seul à savoir qu’il est mort aussi, celui-là.

— On m’a dit que, dans la soirée, Antoine Hallerstein était remonté au château.

— Avec son frère, oui.

— Quelle heure était-il ?

— Huit heures… huit heures et demie.

Est-ce que c’est à ce moment-là qu’on a tué Botrel ? Pas impossible. Si Antoine a découvert que non seulement Vignaux faisait la cour à Angèle, mais que, en plus, il était le neveu de Botrel, ça a dû le déchaîner.

— Au château, les Hallerstein n’ont rien remarqué de suspect ?

— Ils ne sont pas entrés, car ils n’ont pas vu de lumière.

— Dommage, car ils m’auraient peut-être trouvé… En ce moment, ils sont toujours à l’auberge ?

— Oui.

— Je vais aller leur poser quelques questions.

— Je serai là aussi.

— À tout de suite, dans ce cas.

Je raccroche, puis je fais signe au Balèse de se dépêcher.

Martin est déjà à l’auberge avec Fournier. Ils prennent un café, assis à une table au fond de la grande salle. Les deux gendarmes qui les accompagnent en sont par contre déjà au petit blanc qu’ils prennent au bar.

Aucune trace des Hallerstein. J’ai un haussement de sourcils, mais Martin me rassure :

— Ils ne sont pas encore descendus, mais ils ne vont plus tarder… Prenez place.

Drôlement aimable, tout à coup, le commissaire. Sans doute a-t-il téléphoné à Paris où on lui a conseillé d’y aller mollo avec moi. Pour le moment, en ce qui me concerne, la consigne est au fameux « pas d’histoires » cher aux administrations.

On feint de croire qu’Achille Nau est une personne mythique. Une invention de journaliste et plus précisément d’un journaliste nommé Jacques Dupont, de Centre-Presse, lequel fait de l’affabulation chaque fois qu’il en parle.

Évidemment, cette trêve peut être rompue à tout moment. Pour cela, il suffirait que je commette une imprudence… Ouais !… Depuis que je me suis lancé dans cette affaire, je les accumule !

— Quelqu’un a vu Jacques Vignaux hier après-midi, m’annonce Martin… À tout hasard, je l’ai fait chercher.

— Qui est-ce ?

— Un nommé Albert Varoux… C’est un rentier.

Le gars qui m’a ramassé derrière le cimetière après qu’Antoine Hallerstein m’eut matraqué. Je ne bronche pas et Martin continue :

— Il est venu prendre un verre hier soir, et Rosalie – c’est la fille de salle – lui a dit que je cherchais Vignaux… C’est alors qu’il a raconté qu’il l’avait vu en fin d’après-midi.

— Où l’a-t-il vu ? Ici, à Goulven ?

— Oui.

D’ailleurs, le voilà, Varoux. Escorté par un gendarme, ce qui n’a pas l’air de lui plaire, et Martin commence par l’amadouer en lui offrant de prendre un verre avec nous.

Le rentier a un mouvement de surprise en m’apercevant avec les policiers, mais il me salue aimablement pendant que Rosalie, la fille de salle rousse, s’approche lentement.

— De la bière, commande Varoux.

Sans attendre qu’il soit servi, Martin demande :

— Il paraît que, hier soir, vous avez vu Jacques Vignaux ?

— Oui, vers six heures.

— À Goulven ?

— Sur la place… Il se rendait à l’église où Angèle de Graffen lui avait donné rendez-vous.

Vers six heures ! Donc, bien après mon second matraquage. Varoux poursuit :

— Nous avons échangé quelques mots, Jacques et moi… Je le connais bien, c’est le neveu de mon ami Botrel…

— Il vous a dit pourquoi Angèle lui avait donné rendez-vous à l’église ?

— Non, mais c’est facile à comprendre. La petite a dû le persuader de descendre dans la crypte avec elle… Pour examiner les tombeaux.

Avec une expression méprisante, il ajoute :

— Botrel sera furieux quand il saura… Il avait interdit à Jacques de s’occuper de cette histoire de trésor et surtout de descendre dans la crypte de l’église.

— Pourquoi ?

— C’est en cherchant le trésor dans la crypte que Berthe Hallerstein s’est tuée…, mais Jacques est amoureux, alors Angèle en fait ce qu’elle veut.

— Nom de D… !

Martin relève la tête en même temps que moi. Nous avons eu tous les deux la même idée. Il grogne :

— Encore un accident…

— Que voulez-vous dire ? s’étonne Varoux.

— On n’a revu ni Angèle de Graffen ni Vignaux, depuis hier après-midi.

— Et vous croyez…

Nous le plantons là et nous gagnons la porte…

La place à traverser. Martin marche en tête, d’un pas pressé, suivi de Fournier. Je ferme la marche. Nous entrons ensemble dans l’église et nous gagnons la sacristie. Le curé s’y trouve.

— Nous voudrions descendre dans la crypte, dit Martin.

— Par-ici.

Un peu surpris, le curé nous conduit. En passant devant l’autel, il fait une brève génuflexion, puis s’arrête devant une grande grille en fer forgé fermant un escalier tournant s’amorçant derrière le confessionnal.

Cette grille n’est pas fermée. Le curé nous allume l’électricité, puis demande :

— Avez-vous encore besoin de moi ?

— Non, merci.

Il ne tient pas à se compromettre avec des policiers, on dirait. À moins que ce ne soit toutes ces histoires de trésor qui l’exaspèrent. À la porte d’entrée, un groupe s’est formé, derrière Varoux… Un groupe dont se détache Antoine Hallerstein lorsque le commissaire s’engage dans l’escalier avec Fournier.

Je les suis et Hallerstein me rejoint au moment où je débouche dans un caveau où s’alignent trois grands tombeaux séparés par une série de tombes plus modestes.

Aux angles des tombeaux, de gros piliers tronqués d’environ deux mètres de haut. Il en manque un.

— Personne ! grogne Martin.

Curieux, je m’approche du tombeau auquel il manque un pilier.

— C’est ici qu’on a retrouvé Berthe Hallerstein ?

— Oui.

— Est-ce qu’on sait ce qu’elle venait faire ?

— Vraisemblablement chercher le trésor.

— Dans un des tombeaux ?

— Ils sont tous vides.

Celui du centre, le plus large, est marqué de l’écusson des seigneurs de Laneroit et, comme au château, il est cerclé par les douze signes du zodiaque… Douze signes correspondant à douze maisons astrologiques, selon la tradition.

Toutes blessent… La dernière tue…

Berthe Hallerstein a dû les essayer toutes, sauf la douzième, alors que, toujours selon la tradition, la maison de la mort est en huit… Ce qui correspond au scorpion… Berthe ne le savait pas…

J’essaie directement le douzième motif. Je le sens pivoter sous ma main et, au moment où je m’y attendais le moins, une dalle bascule à mes pieds, démasquant un petit escalier de pierre qui s’enfonce dans le sol.

Le commissaire et Fournier poussent une exclamation de surprise… Une odeur de renfermé nous prend à la gorge, mais déjà Antoine Hallerstein s’élance…

— Arrêtez ! crie Martin.

Trop tard… Antoine a déjà disparu, mais nous l’entendons tout de suite s’arrêter pour craquer une allumette, car il fait noir comme dans un four… Je prends ma minuscule torche électrique et je descends derrière lui…

L’odeur de renfermé est vraiment nauséabonde et l’escalier tourne sur lui-même. Dès que je l’éclaire, Antoine se remet en route… Quinze marches de pierre, et nous débouchons dans une nouvelle crypte contenant une tombe, elle aussi.

Debout devant moi, Hallerstein se raidit en poussant un cri… Je guigne par-dessus son épaule. Au pied du tombeau, Vignaux est étendu, face contre terre. Tiré dans la nuque avec un gros calibre, exactement comme son oncle.

Martin et Fournier nous bousculent pour passer, mais ils ont besoin de ma torche, et je peux m’approcher. Sur le dos du cadavre, une rose rouge un peu fanée et un bristol sur lequel on a écrit en caractères d’imprimerie :

Achille Nau


CHAPITRE XI

Voilà pourquoi on m’a permis de sortir aussi facilement de l’ancienne oubliette du château. Au besoin, on m’aurait aidé… J’esquisse un sourire pendant que Fournier remonte en courant vers la première crypte.

Antoine empoigne Martin par le bras.

— Où est Angèle ?

Sa voix tremble et il est bouleversé.

— Pas ici, en tout cas, grogne Martin.

Il s’est agenouillé à côté de Vignaux, mais ne touche à rien. Je braque toujours le jet de ma torche électrique sur le cadavre. Le sang forme une tache noirâtre autour de la tête.

— Les rats ont déjà commencé à lui ronger le visage, constate le commissaire… On l’a assassiné hier… et Angèle de Graffen était avec lui.

— Vous mentez ! hurle Antoine.

Martin se redresse en haussant les épaules.

— Elle avait donné rendez-vous à Vignaux à l’église…

Des pas pressés dans l’escalier et, brusquement, notre caveau s’illumine. Fournier revient avec une baladeuse dont il tire le fil derrière lui.

— Le curé l’a mise à ma disposition, dit-il.

Deux gendarmes sont descendus avec lui.

Le caveau est rectangulaire, pas très grand et la trace de nos pas s’est inscrite dans une épaisse couche de poussière… La trace de nos pas, mais j’en repère d’autres que j’indique immédiatement à Martin.

— Regardez !

Des pas d’homme qui se dirigent vers un des murs… Une trace dans un seul sens. Quelqu’un s’est approché du mur et s’est, en quelque sorte, volatilisé après l’avoir atteint.

— Il y a un passage.

En prenant bien garde de ne pas brouiller les empreintes, je m’approche du mur. Il est constitué par une immense dalle qui bascule sur elle-même… Pas besoin d’être sorcier pour le comprendre. On l’a laissée entrebâillée.

Il me suffit de la pousser… Derrière, un étroit couloir. Je m’y engage, suivi des policiers et d’Antoine Hallerstein. Personne ne parle. L’angoisse nous sèche la gorge, car nous craignons de découvrir le cadavre d’Angèle.

De nouveau, nous ne sommes plus éclairés que par ma petite torche… Le couloir est droit, humide et froid. Nous le longeons sur environ cinq cents mètres et, brusquement, il s’élargit et nous arrivons au pied d’un escalier qui remonte…

Un escalier droit et très raide. Trente-cinq marches assez hautes qui aboutissent à une dalle semblable à celle du caveau. Seulement, celle-ci n’est pas entrebâillée et je l’essaie avec précaution.

Elle pivote tout de suite.

— L’assassin n’a pas jugé bon de recaler cette dalle après être sorti.

Nous débouchons derrière le cimetière. Pas très loin de l’endroit où je me suis fait matraquer par Antoine. La dalle a basculé dans le mur d’un ancien aqueduc moyenâgeux.

La lumière violente du soleil nous éblouit un instant. J’attends que ça passe, puis je demande à Antoine :

— Vous connaissiez ce passage ?

— Non.

— Personne n’en avait jamais entendu parler, grogne Martin.

— Pourtant, les dalles ont basculé bien facilement… S’il y avait des siècles qu’on n’était plus entré dans le caveau, tout aurait grincé effroyablement.

Le commissaire a un mouvement d’épaules, et Fournier remet soigneusement la dalle en place avant d’ordonner à l’un des deux gendarmes :

— Vous resterez ici, Lavaux.

Nous, nous prenons le chemin de la place en essayant de nous débarrasser des toiles d’araignées qui maculent nos vêtements. Soudain, Martin propose :

— Entrons à l’auberge par-derrière, pour éviter les curieux.

Je retrouve le Balèse au zinc et, pendant que les policiers se concertent au fond de la salle, je lui souffle :

— File discrètement… Monte au château où tu trouveras dans une des pièces du rez-de-chaussée un cadavre… Embarque-le et va l’abandonner n’importe où dans le bois.

— O.K.

— Ne prends pas de risques inutiles… Officiellement, je t’ai dit de monter jusque-là à la recherche d’Angèle de Graffen… Vu ?

Un large sourire éclaire son visage. L’obstination de l’assassin à laisser mon nom sur tous les cadavres restreint dangereusement ma marge de sécurité, car Martin finira par réagir.

Et, en plus, je n’arrive pas à prendre cette affaire en main. L’initiative reste dans l’autre camp, quoi que je fasse. Laissant le colosse, je rejoins Martin que Fournier vient de quitter pour se rendre au téléphone.

— Que pensez-vous de tout cela, commissaire ?

— Rien pour le moment. Fournier alerte les services de l’identité judiciaire et le médecin légiste… Tant que nous ne saurons pas quand Vignaux est mort, nous ne pourrons faire aucune déduction.

— Et pour Angèle de Graffen, vous ne faites rien ?

— Son signalement va être diffusé partout.

Comme celui d’une criminelle, mais je la crois innocente, même si c’est contre toute logique… Arsène Hallerstein vient de rentrer dans la salle avec Varoux. Immédiatement, Antoine le rejoint pendant que le rentier se dirige vers notre table.

— J’ai voulu aller annoncer moi-même la nouvelle à Botrel, commissaire, mais il n’était pas chez lui… Sa porte n’étant pas fermée, je suis entré… Sur la table de la cuisine, j’ai retrouvé les verres et la bouteille de vin que nous avons bue ensemble hier après-midi… C’est bizarre, car il a beaucoup d’ordre…

Comme j’aimerais autant qu’il parle d’autre chose, je le branche sur Vignaux :

— Botrel voyait souvent son neveu ?

— Pas depuis longtemps.

— Que voulez-vous dire ?

— Dans sa petite enfance, Jacques venait à Goulven tous les ans, aux vacances… Ça a duré jusqu’à ses dix ou onze ans… Ensuite, Botrel ne l’a plus revu avant l’été dernier… Entre-temps, il avait rencontré Angèle de Graffen et il s’en était amouraché… Naturellement, elle lui avait inoculé le virus du trésor.

— Auquel Botrel s’intéressait aussi ?

— Oh ! non, pas lui… Quand il s’est introduit dans la maison de Louis Hallerstein, ce n’est pas pour le trésor mais pour récupérer des souvenirs de Berthe Hallerstein qu’il a toujours aimée… Un peu ridicule, n’est-ce pas ? Ne lui dites jamais que je vous l’ai raconté, il m’en voudrait…

Il pousse un soupir, puis :

— Je me demande où il est passé… Je commence à m’inquiéter sérieusement. Hier, après votre départ, monsieur Dupont, il m’a dit qu’il comptait monter au château.

— Quoi faire ?

— Il s’est toujours intéressé aux vieilles pierres.

— Hier après-midi, nous étions tous au château, fait Martin, et on ne l’a pas vu.

Est-ce que Varoux va insister ? Je le guette, mais il ne bronche pas. Quel âge peut-il avoir ? Plus de cinquante ans, mais il paraît plus jeune. Lui aussi a un accent… Une pointe d’accent indéfinissable.

Aucun rapport avec l’accent de Vignaux, en tout cas. Je l’attaque brusquement :

— Vous avez connu Von Karstein ?

— Qui est-ce ?

Martin secoue la tête.

— Varoux n’était pas encore par-ici, à l’époque.

Complaisant, il précise :

— C’était le chef de la Gestapo pour la région, pendant la guerre.

Mon pétard a fait long feu. Un peu déçu, j’allume une cigarette et Fournier revient.

— L’identité judiciaire va arriver… Le légiste aussi.

Varoux en profite pour nous laisser. Il se dirige vers la sortie où les deux Hallerstein le rejoignent. Ils discutent un instant avec animation, puis sortent tous les trois.

Les services de l’identité judiciaire sont arrivés et Martin a conduit tout son monde dans le caveau. Je n’ai pas voulu suivre le mouvement, car j’attends le Balèse, et Fournier est resté avec moi. Est-ce pour me surveiller ?

Difficile à dire. Pour l’instant, il apprécie le Cutty Sark que je lui ai fait servir. Son regard est brillant et il parle d’une voix enjouée.

Soudain, dehors, nous entendons des exclamations de surprise et tout un brouhaha… Fournier se lève immédiatement pour aller voir ce qui se passe, et je le suis.

Le Balèse a rangé la De Soto au bord du trottoir et il aide Angèle à descendre de voiture. Une Angèle qui paraît en plein cirage… Les curieux s’écartent pour les laisser passer.

— Que se passe-t-il ?

— Je l’ai trouvée dans les bois, à proximité du château, fait le colosse… On dirait qu’elle est droguée… Bourrée à zéro… Elle roupille à moitié et elle divague.

Il la fait asseoir. La tête d’Angèle dodeline et elle nous fixe d’un regard vide qui ne s’accroche à rien. Tout à coup, elle bredouille :

— Le trésor… Je l’ai vu. De l’or et des diamants… Je l’ai vu.

Son corsage est déchiré dans le dos, et on dirait qu’elle est blessée.

— Que vous est-il arrivé, Angèle ?

— Je ne sais pas… J’ai dormi… On m’a battue…

Sa poitrine se soulève tumultueusement et soudain elle a comme une défaillance. Peut-être à cause de tout ce monde qui nous entoure. Je me tourne vers Rosalie, la fille de salle.

— Vous avez une chambre ?

— Oui.

— Conduisez-nous.

Un signe au Balèse, et il prend Angèle dans ses bras, comme un bébé. Fournier écarte les curieux et, derrière Rosalie, nous quittons la grande salle pour gagner le couloir.

— Fournier… appelez un toubib et faites chercher les Hallerstein… Je n’aimerais pas qu’ils quittent Goulven.

— Pourquoi ?

— Une idée.

Il se dirige vers le téléphone et je rattrape le Balèse et Rosalie juste comme la fille de salle ouvre la porte de la chambre 12… Le colosse va déposer Angèle sur le lit.

— Couchez-la, Rosalie… Le médecin va arriver.

Moi, je quitte la chambre avec le Balèse et, dès que nous sommes dans le couloir, je demande :

— Au château, tu as pu te débrouiller ?

— Oui…, mais je n’ai pas été très loin dans le bois avec le cadavre… J’ai dû le fourrer dans un buisson en voyant arriver la môme… Elle errait dans le bois comme une dingue. Quand je l’ai empoignée, elle s’est laissé conduire à la bagnole sans réagir. Elle ne se rendait compte de rien, et elle débloquait.

— À propos du trésor ?

— Du trésor et d’une dérouillée qu’elle aurait reçue.

Je m’adosse au mur et je prends une cigarette. Le temps de l’allumer et d’exhaler une bouffée, et Fournier vient nous rejoindre en compagnie d’un grand type maigre.

— Le légiste, dit-il… Je l’ai récupéré juste comme il arrivait… Comment va Mlle de Graffen ?

— Rosalie est en train de la coucher.

Sans plus se soucier de nous, le légiste est entré dans la chambre.

Le médecin légiste sort de la chambre.

— Abus de soporifique, dit-il à Fournier… Je lui ai fait une piqûre… Dans quelques minutes, elle aura retrouvé toute sa lucidité et vous pourrez l’interroger… L’autre… où est-ce ?

— À l’église.

— Bon.

Il s’engage dans l’escalier et nous entrons tous les trois dans la chambre d’Angèle. Une grande chambre avec deux fenêtres où le soleil joue. Angèle est toujours au lit, mais son regard est déjà plus clair. Elle lève les yeux vers moi et réprime un frisson.

— Que s’est-il passé, Angèle ?

— Je ne suis pas sûre de tous mes souvenirs.

— Au château, vous m’avez laissé pour discuter avec Antoine… Souvenez-vous, vous deviez me redescendre au village.

— Je devais, oui…, mais vous êtes parti sans m’attendre. Je suis rentrée dans le château, je vous ai appelé, j’ai cherché partout… Vous n’étiez plus là.

— Et après ?

— Je suis partie.

— Avec la 2 CV ?

— Naturellement !

Son regard se durcit.

— En route, je me suis endormie.

— Comment ?

— On avait dû droguer le café de ma thermos, et j’en ai bu un gobelet.

Brutalement, Fournier lui demande :

— Est-ce que vous aviez donné rendez-vous à Jacques Vignaux à l’église ?

— Oui, nous devions nous retrouver à six heures.

— Êtes-vous allée à ce rendez-vous ?

— Je ne suis revenue à moi que ce matin… Dans les bras d’une espèce de géant…

— Le Balèse, oui… C’est lui qui vous a retrouvée… Vous erriez dans le bois… Et le trésor ? Vous nous avez dit que vous aviez vu le trésor.

Elle rougit violemment.

— Je l’ai vu, oui… et je croirais avoir rêvé si…

— Si quoi ?

Au lieu de répondre directement, elle dit d’une voix sifflante :

— À un moment, j’ai eu l’impression de me réveiller… Dans une sorte de cave… J’étais attachée… et assise, appuyée contre un mur humide.

Sa voix se fait plus rauque.

— Quelqu’un se tenait à côté de moi… Quelqu’un qui a brusquement allumé une lampe électrique… C’est alors que j’ai vu les diamants briller… Les diamants et les bijoux… De l’or aussi… Mais il y en avait trop…

Soudain, elle frissonne et paraît gênée.

— Non, je n’ai pas rêvé… On m’a battue.

— Quoi ?

— J’ai encore mal.

Ça a l’air de lui revenir tout à coup et elle dégage son épaule de la couverture… D’un geste brusque, elle arrache sa combinaison. En effet, elle est marquée… Comme si on l’avait durement cravachée…

Son visage se décompose.

— C’était donc vrai !… Tout est vrai, alors ?

Sa voix se fait véhémente et elle me fixe avec une espèce d’horreur.

— On m’a frappée pour que je dise où se trouvait Jacques… Oui… Je me souviens… On voulait savoir où je devais le retrouver.

— Et vous l’avez dit ?

— Oui.

Le souvenir est sans doute trop douloureux pour elle et des larmes roulent sur ses joues.

— Après, on m’a laissée et, un peu plus tard, j’ai entendu quelqu’un dire : « Le journal me fournira un alibi »…

Sa poitrine se soulève tumultueusement et elle crie :

— Une autre voix a répondu : « Vous jouez avec le feu, Dupont ! »… Ça, je le jure, je l’ai entendu.

Les yeux exorbités, elle me regarde avec une intensité douloureuse et elle hurle :

— C’était vous… Vous !… J’en suis certaine, c’était vous !

Elle me désigne d’un doigt vengeur sans se soucier du drap qui glisse, dévoilant sa poitrine.


CHAPITRE XII

Prenant soudain conscience qu’elle nous dévoile sa gorge, Angèle remonte vivement le drap sur ses seins et elle rougit violemment.

— Tout cela a été bien monté, dis-je, mais ce n’est pas sérieux. Si j’avais trouvé le trésor, pourquoi vous l’aurais-je fait voir ?… Et pourquoi aurais-je parlé d’une façon aussi imprudente devant vous ?

— Vous ne pensiez pas qu’elle réussirait à fuir, dit Fournier.

Il manque de conviction, et Angèle murmure :

— Je ne me souviens pas de m’être enfuie…

— On vous a abandonnée volontairement dans la forêt. Pour une raison que je ne comprends pas encore, l’assassin veut me perdre à tout prix… Comme il a besoin d’éliminer les principaux protagonistes de cette affaire.

Je fais quelques pas dans la pièce. En un sens, je suis acculé. Je comprends la nature du piège qu’on me tend, mais je ne sais pas qui l’a mis en place… Pourtant, il faudrait que je trouve. Et vite. Ça devient indispensable.

— Angèle… Hier après-midi, vous avez quitté le château au volant de votre 2 CV ?

— Naturellement !

— Vous rouliez lorsque vous vous êtes endormie ?

— Non. Quand j’ai senti que je ne pouvais plus résister au sommeil, je me suis rangée au bord du chemin.

— C’est là qu’on vous a trouvée et enlevée… Puis on a reconduit votre voiture dans la cour du château, pour que je la trouve en sortant de mon oubliette… Ça aussi a un sens… J’ai pris votre 2 CV pour descendre au village… Je l’ai laissée au bord du trottoir, à côté de l’église.

Tout cela était prévu, combiné à l’avance… Peut-être pas qu’Angèle boirait son café tout de suite, mais l’assassin était en mesure de la récupérer partout où elle s’endormirait…

Angèle semble avoir oublié les terribles accusations qu’elle a portées contre moi. En me voyant, elle doit tout de même les trouver invraisemblables, car je n’ai rien d’une brute. Seul, Fournier reste sévère.

— Je suis obligé d’avertir le commissaire, monsieur Dupont, et jusqu’à ce qu’il prenne une décision, je dois m’assurer que vous ne quitterez pas l’auberge.

— D’accord !

— Veuillez me suivre… Vous aussi, ajoute-t-il à l’intention du Balèse.

Un coup d’œil à Angèle. Elle paraît navrée. On ne lui a pas encore dit que Vignaux était mort. On a le temps. Elle l’apprendra toujours assez tôt… Nous suivons Fournier dans le couloir, puis dans l’escalier jusqu’au rez-de-chaussée où il nous fait entrer dans un petit bureau.

— Ce ne sera pas long.

Il a hélé un gendarme qui vient nous tenir compagnie. La garde à vue. Du coup, pas question de parler. Le Balèse s’installe sur une chaise, à droite de la porte, et je vais me planter devant la fenêtre.

Le jardin descend en pente douce jusqu’à une grande prairie qui remonte en direction du bois. Émergeant de la frondaison, les hautes tours du château de Goulven… Je vois aussi le mur du cimetière à l’endroit où je me suis fait assommer une première fois et, un peu plus loin, j’aperçois Varoux, dans la cour d’une petite maison qui paraît ensevelie sous une énorme glycine aux fleurs mauves épanouies. Il transporte une bouteille d’oxygène. Une de ces bouteilles qu’on se fixe dans le dos quand on fait de la pêche sous-marine.

Évidemment, c’est un sportif… Je me tâte le crâne. En tout cas, il aurait eu la force de m’assommer. Lui, ce serait au château… où mes agresseurs étaient deux… Angèle a entendu parler deux hommes également…

Automatiquement, je pense à Antoine et à Arsène Hallerstein, mais si c’était eux, Angèle aurait reconnu leurs voix… Pas sûr… Une voix, ça se change… Il y a Vignaux… Antoine a pu vouloir éliminer un rival gênant et, si c’est lui le coupable, après Fernand de Graffen et Botrel, il n’en était plus à un meurtre près.

Ça colle trop bien… J’allume une cigarette. Si Angèle a dit la vérité, l’assassin a découvert le trésor… Bon… Alors, pourquoi a-t-il monté toute cette machination contre moi ? Pourquoi n’a-t-il pas embarqué discrètement le magot ni vu, ni connu ?

Il a une raison.

La porte du couloir s’ouvre brusquement, poussée par Martin qui paraît tout excité.

— Dupont… Vous avez dit à Fournier que, hier, vous étiez descendu du château dans la 2 CV d’Angèle de Graffen ?

— C’est exact.

— Et vous l’avez laissée près de l’église ?

— Oui, pourquoi ?

— J’ai fait fouiller cette voiture.

Le ton est triomphant, alors, je me méfie et il continue :

— Voilà ce qu’on a retrouvé sous l’un des sièges.

Dans sa main ouverte, deux pièces d’or, à l’effigie de Louis XVI… J’émets un sifflement de surprise et je m’écrie :

— Donc, le trésor existe.

— Bien sûr, il existe… Et vous l’avez volé, vous, Achille Nau !

Nous y voilà. J’éclate de rire.

— Je l’ai déjà dit à l’inspecteur, Martin… Si j’avais trouvé le trésor, pourquoi l’aurais-je montré à Angèle ?

— Par forfanterie.

— C’est ridicule !

— Mais elle vous accuse formellement…

— On lui a joué une comédie… Bon Dieu ! Martin, ne soyez pas stupide ! Ça crève les yeux… Si j’avais agi comme le dit Angèle, je serais le dernier des imbéciles…

— Bien sûr…

Ça lui paraît invraisemblable, mais c’est avant tout un flic, et il reprend :

— Bien sûr, monsieur Dupont, mais je suis obligé de m’en tenir aux faits… Angèle de Graffen a porté contre vous une accusation trop grave pour que je puisse vous laisser en liberté…

— Vous m’arrêtez ?

— Pas exactement… Je vous demande seulement de ne pas quitter l’auberge.

On dirait qu’il a hâte de couper les ponts. Sans doute pour téléphoner à Paris pour demander si ce qu’il a contre moi est suffisant. S’il s’adresse à Escartier, qui est toujours impulsif, ça risque de se compliquer pour moi.

En tout cas, il quitte le bureau avec Fournier, et le gendarme reste avec nous. Il referme la porte derrière eux… Le piège a fonctionné. Me voilà neutralisé…, réduit à l’impuissance. Je jure entre mes dents et, brusquement, je me décide.

Quitte ou double. En continuant à moisir ici, je fais le jeu de l’assassin… Mon regard durcit et ça alerte le Balèse qui me connaît bien. Je lui fais « oui » de la tête et, comme le gendarme passe devant lui pour retourner s’asseoir derrière le bureau, il se dresse brusquement.

Son poing frappe avec une précision mathématique. Juste à la hauteur du plexus solaire. Pris par surprise, le gendarme n’a pas le temps de réagir et il s’effondre dans les bras du colosse qui l’assied sur une chaise.

Dans ma poche, j’ai toujours ce qu’il faut pour des cas semblables. Une petite trousse de cuir qui contient une seringue hypodermique et quelques capsules d’un puissant soporifique. Tout en guettant la porte, j’arme ma seringue et je l’emplis.

Ce sont là des secondes extrêmement grisantes, car Martin peut revenir… ou Fournier… L’angoisse me taraude, mais je réussis à agir avec calme et méthode… L’habitude…

Le Balèse retrousse la manche droite de la tunique de notre victime et je pique… Ça y est… Il en a pour deux bonnes heures, mais je ne compte pas sur un délai aussi long… Tout ce que je demande, c’est un répit de dix minutes.

Un tour de clé à la porte du couloir pendant que le Balèse ouvre discrètement la fenêtre. Dès qu’on aura découvert le gendarme, je serai de nouveau traqué par toutes les polices de France et de Navarre. Longtemps que ça ne m’était plus arrivé…

Nous dévalons à toute allure la grande allée du jardin, mais au lieu de passer derrière l’église où nous risquerions de tomber sur le gendarme que Martin a laissé en faction à la sortie du passage secret, j’oblique sur la droite, ce qui nous conduit directement chez Varoux.

Il fume une longue pipe d’écume, à la porte de son jardin. En nous apercevant, il a un mouvement de surprise.

— Vous veniez me voir ?

— Pas exactement… Nous cherchions Antoine et Arsène Hallerstein… Tout à l’heure, vous avez quitté l’auberge avec eux…

— Ils montaient au château et je crois qu’ils désiraient également aller jusqu’au tombeau de Sébastien le Borgne… Ils espèrent y retrouver Angèle de Graffen… Il y a longtemps qu’elle a filé, celle-là… Après avoir tué Jacques Vignaux, elle a pris la fuite avec le trésor…, mais elle n’ira pas loin.

— Angèle est à l’auberge.

— Comment ?

— L’assassin lui a montré le trésor avant de la remettre en liberté.

— Ce n’est pas possible !

— Si… Si je ne trouve pas les Hallerstein au château, comment pourrai-je me rendre au tombeau de Sébastien le Borgne ?

— Derrière le château, il y a un chemin qui y conduit directement… Vous trouverez facilement, un panneau indique la direction à suivre.

— Je vous remercie.

Encore deux cents mètres à découvert, et ce sera le bois. Tout reste calme du côté du village. On n’a pas encore découvert notre gendarme.

Pas question de nous mettre à courir. Nous marchons lentement comme deux promeneurs. Un peu avant d’atteindre la lisière du bois, je me retourne… Varoux se dirige vers l’auberge.

Il va sans doute essayer de voir Angèle et, naturellement, dès qu’il apprendra que nous nous sommes échappés du bureau, il dira tout ce qu’il sait…

— Vous pensez que ce sont les Hallerstein qui ont fait le coup ? demande le Balèse.

— Parce qu’ils sont deux…

Et ce n’est même pas une conviction. Je sens qu’il y a autre chose… Un détail qui m’échappe. De toute façon, Varoux peut très bien être de mèche avec eux…

— Pendant trois générations, tout se passe sans violence et, brusquement, on se met à tuer… Pourquoi ? Si je pouvais le deviner, j’aurais sans doute la solution… Pourquoi l’assassin a-t-il montré le trésor à Angèle ? Pas par forfanterie, comme l’imagine Martin… Notre homme n’a pas la moindre vanité… Tout ce qu’il fait est soigneusement mûri et utile…

Bon sang ! j’y suis… Je pige, comme on dit. En montrant le trésor à Angèle, il m’a joué par la bande. C’est moi qu’il visait…, c’est-à-dire Achille Nau… Il veut que la police croie que j’ai barboté le magot…

Voilà la vérité… Si on pense qu’Achille Nau a fait main basse sur le trésor, on ne s’inquiétera plus de savoir quand et comment…

— Voilà, Balèse… L’assassin veut qu’on me mette au frais et que tout le monde soit persuadé que j’ai l’or et les diamants… C’est pour cela qu’il a placé deux louis d’or dans la voiture d’Angèle.

— Pourquoi ?

— À mon avis, il a besoin de temps et de tranquillité pour enlever le trésor de sa cachette… Il ne peut pas y toucher avant que tout se soit apaisé… L’assassin, c’est Von Karstein… Von Karstein ou quelqu’un qui le représente.

— Quoi ?

— L’ancien chef de la Gestapo dans la région… Il avait été emmené comme otage par les quinze patriotes dont on n’a plus jamais entendu parler… Ils le tenaient, mais il a pu s’enfuir… C’est en s’enfuyant qu’il a dû découvrir le trésor…, par hasard…

Par hasard, et je parie qu’il n’y avait plus moyen de le découvrir autrement… Toutes blessent, la dernière tue… Ça devait avoir un sens à l’époque de Charette, plus aujourd’hui.

— Oui, c’est cela… Von Karstein a découvert le trésor, et cela explique pourquoi on n’a plus jamais entendu parler des quinze patriotes.

— Ils sont tombés dans une embuscade ?

— Que Von Karstein s’est empressé de leur tendre… Seulement, il a laissé le trésor… Soldat, il n’était pas question qu’il l’emporte avec lui au milieu des vicissitudes de la guerre… La guerre qui tirait du reste à sa fin et qui était perdue pour les Allemands… Il a simplement cherché à éliminer tous ceux que le trésor intéressait… Le père de Fernand de Graffen et Louis Hallerstein, en les expédiant dans un camp de concentration, ce qui a surpris tout le monde, puisqu’il s’agissait de collaborateurs… De plus, il a essayé de discréditer le père d’Angèle en faisant courir le bruit que c’était lui qui les avait dénoncés. Il ne se doutait pas que cette ruse ferait long feu, car le comte était un véritable héros…

— Et Berthe Hallerstein ?

— Celle-là, il l’aimait… Il avait peut-être décidé de l’emmener avec lui, mais en temps de guerre, ce sont les événements qui décident, et ils ont été séparés.

J’allume une cigarette et je lance mon briquet en esquissant un sourire… Enfin, je suis sur la bonne voie. Cette idée m’avait déjà effleuré, mais je n’avais pas cru devoir m’y arrêter.

— Von Karstein a pu se faire tuer et, dans ce cas, il avait confié son secret à quelqu’un, mais je crois plutôt qu’il a survécu… Seulement, pour un ancien chef de la Gestapo, ça n’a pas été facile… et il n’était pas question qu’il revienne ici tout de suite… Il a dû attendre d’avoir suffisamment changé physiquement… Vingt-deux ans, c’est un délai suffisant.

— Et vous croyez qu’il est revenu ?

— C’est lui qui mène le jeu dans l’ombre…

Nous atteignons le mur du parc… Comme il n’a jamais été entretenu, il tombe en ruine et nous entrons par une brèche… Au même instant, nous entendons un bruit de klaxon, sur le chemin conduisant au château…

Un bruit de klaxon et celui de plusieurs moteurs… Sûrement la police… Bon Dieu ! Même si Varoux a dit qu’il nous avait vus, Martin a fait vite…

— Dépêchons-nous, Balèse… Il faut que nous arrivions au tombeau de Sébastien le Borgne avant les flics.

Le chemin dont Varoux nous a parlé s’amorce derrière le château… Nous traversons le parc en courant… et nous nous retrouvons brusquement devant un mur.

— De toute façon, c’est de l’autre côté.

Pas plus difficile à franchir que l’autre.

Nous trouvons une brèche, juste à l’entrée d’un chemin qui s’enfonce dans la forêt… Pas longtemps !… Cent mètres plus loin, il se sépare en deux et nous trouvons le panneau dont le rentier nous a parlé. Un panneau de bois vermoulu en forme de flèche sur lequel on peut encore lire :

Tombeau de Sébastien le Borgne

L’autre branche du chemin n’est qu’une amorce envahie par la végétation, l’herbe, les ronces, les orties… Pourtant, j’ai l’impression qu’on y est passé récemment… Une impression que je pourrais difficilement justifier et, malgré cela, c’est comme une certitude en moi.

Soudain, nous entendons marcher dans le parc… Les flics… Plus le temps de peser le pour et le contre. À l’intuition, je m’engage dans le chemin désaffecté… en essayant de poser mes pieds sur des pierres qui affleurent.

Le Balèse m’imite.


ÉPILOGUE

Presque tout de suite, je suis rassuré. Mon intuition ne m’a pas trompé. Si on a pris des précautions à l’entrée de ce chemin, sans doute les mêmes que nous, après le premier tournant on a marché librement sans s’inquiéter de laisser des traces de son passage.

L’herbe est foulée et des ronces gênantes ont été coupées. Mon cœur se met à battre… Si les policiers qui nous poursuivent ont été alertés par Varoux, ils piqueront directement vers le tombeau de Sébastien le Borgne et ne feront sans doute pas attention tout de suite au second chemin.

Ça me vaudra un répit… En tout cas, je fonce en plein brouillard… Au tombeau, j’avais une chance de retrouver les Hallerstein, puisque c’est là qu’ils se rendaient, alors qu’au bout de ce sentier, il n’y a peut-être rien.

S’il n’y avait rien, celui qui est passé ici-avant nous, hier ou avant-hier, n’aurait pas pris tant de précautions à l’embranchement… Brusquement, le sentier s’interrompt…

Devant l’entrée étroite et basse d’une caverne. Aucune trace dans la végétation à droite ou à gauche… Bon… Nous nous engageons donc dans le passage obscur et nous sommes contraints de marcher pliés en deux…

Pas longtemps. Le boyau s’élargit et s’éclaire. Le soleil entrant à flots dans les anfractuosités et des trous dans le roc. Nous débouchons finalement dans une vaste caverne au fond de laquelle les eaux d’un lac scintillent.

— Le lac souterrain !

Ça a son importance… On dirait que le voile se déchire… Je sais quelque chose qui se rapporte à ce lac. Quoi ? En tout cas, la clef de l’énigme est ici.

L’énigme… Je pousse un soupir et mon visage s’éclaire.

— C’est ici que quinze patriotes s’étaient réfugiés avec leur otage, Balèse… Dans une position facile à défendre… et c’est d’ici que Von Karstein s’est évadé, ce qui lui a permis de découvrir le trésor…

— S’évader… alors qu’il était surveillé de près… Comment aurait-il franchi le passage qui était certainement gardé ?

— Il est parti par le lac…, en plongeant brusquement… Il a dû se dire que, fichu pour fichu, le lac lui donnait une chance puisqu’un léger courant entraîne ses eaux vers la gauche.

— Vous pensez qu’il a plongé ?

— C’est la seule explication possible… Naturellement, les maquisards ont vidé quelques chargeurs dans l’eau et, en ne le voyant pas remonter, ils en ont déduit qu’il s’était noyé et que son corps avait été emporté sous terre par le courant.

Et ces patriotes ont commis l’erreur de ne pas quitter immédiatement leur cachette… Si bien que Von Karstein a pu revenir les prendre au piège… J’imagine qu’il les a tous exécutés sur place, ce qui explique qu’aucun n’a jamais pu raconter comment il s’était échappé.

Déjà, je commence à me déshabiller.

— Évidemment, j’ignore à quel endroit l’Allemand a plongé, mais j’ai le temps de chercher, moi.

En sous-vêtements, je plonge… L’eau est glacée, mais assez claire, grâce au soleil… Un fond de sable, quelques algues… Assez profond, ce lac… dans les quinze mètres, avec un côté qui remonte en pente douce.

En face, j’ai l’impression d’apercevoir les premières marches d’un escalier, mais je suis obligé de remonter pour prendre une goulée d’air… Le Balèse est prêt à plonger aussi, mais je lui fais signe d’attendre.

— Et ne t’inquiète pas si je tarde un peu à remonter, je crois que j’ai trouvé.

J’emplis mes poumons et je plonge de nouveau. Cette fois, directement vers l’escalier… Oui, c’est bien ça… Il remonte… Je m’y engage et, d’un coup de pied, je me propulse vers le haut et je me retrouve dans la demi-obscurité d’un autre couloir.

Dès que mes yeux se sont habitués, j’aperçois sur un entablement rocheux une grosse torche électrique et un certain nombre de grands sacs en matière plastique remplis de provisions.

L’assassin a tout prévu, même de devoir finalement se réfugier dans cette cachette et y passer plusieurs jours… En tout cas, ces sacs de plastique sont une bénédiction. J’en vide deux puis, en les emportant, je replonge.

Quelques secondes plus tard, j’émerge devant le Balèse et je lui lance les sacs.

— Fourre nos vêtements là-dedans, puis suis-moi.

Pendant que nous nous rhabillons à la lueur de la torche électrique, nous claquons des dents, et nous avons besoin d’un peu d’exercice pour nous réchauffer.

— Qu’est-ce que nous allons découvrir ? demande le colosse. Le trésor ?

— Probablement.

Je m’engage dans le couloir qui remonte en pente très douce. Il est large, constitué par d’énormes blocs de rochers qui ont été maçonnés… Une maçonnerie qui remonte à des siècles.

— Lorsqu’on a creusé ce passage, le lac ne devait pas encore exister… Ça doit remonter au douzième ou au treizième siècle… La cuvette de la caverne a dû se remplir ultérieurement à la suite d’un affaissement de terrain, et c’est sans doute pour cela que le texte latin Vulnerant omnes, ultima necat ne signifie plus rien aujourd’hui.

Le couloir se divise en deux. Une branche bifurque sur la gauche, ce qui, d’après l’orientation, devrait nous conduire au château. C’est celui que je choisis. Notre marche se fait beaucoup plus difficile, à cause des blocs de pierre qui encombrent le passage, et soudain, nous sommes coincés.

Toute la voûte s’est effondrée, entraînant des blocs immenses et de la terre… À certains endroits, la pierre porte encore des traces de brûlures.

— On a fermé volontairement ce passage en faisant tout sauter… Vraisemblablement à l’époque de la Révolution. Peut-être l’intendant Graffen lui-même, pour empêcher les bleus de voler le trésor.

En tout cas, nous sommes obligés de revenir sur nos pas, puis de nous engager dans l’autre passage. Nous respirons facilement, ce qui indique que les cavernes ont une aération.

— C’est long ! grogne le Balèse.

— De toute façon, nous touchons au but.

Une nouvelle grotte s’ouvre enfin devant nous et la lumière de ma torche électrique accroche tout de suite deux corps allongés sur le sol. Antoine et Arsène Hallerstein. Ils ont les bras et les jambes liées, mais ils vivent… Leurs poitrines se soulèvent régulièrement.

Ils dorment, on les a drogués, comme Angèle. En tout cas, ils ne sont pas passés par le lac, car leurs vêtements ne sont pas mouillés.

Pendant que le Balèse détache leurs liens, je gagne le fond de la grotte contre la paroi de laquelle j’aperçois deux grands coffres.

Le trésor !… Dès que j’ai soulevé les couvercles, quel scintillement !… Il y a là des diamants sertis dans des montures vieillottes… Des louis d’or et des lingots… Le trésor de guerre de la chouannerie. En monnaie d’aujourd’hui, ça doit représenter un total fabuleux.

— Ainsi, ce n’était pas une blague ! murmure le colosse.

— Dès qu’on a commencé à tuer, nous pouvions en être certains.

Sur la paroi transversale, à droite des coffres, une lourde barre de fer forgé paraît maintenir en place un bloc carré qui déborde légèrement. Je l’examine de plus près. On dirait qu’il basculerait en avant si j’enlevais la barre.

Sans doute une sortie sur la forêt que cette barre condamne… Dans cette caverne, d’autres vivres, un sac de couchage, des bouteilles de bière, d’eau…, du tabac.

Cela confirme l’impression que j’ai eue, à cause des provisions, en débouchant de l’escalier immergé.

— L’assassin…, vous le connaissez ? demande le Balèse.

— C’est Varoux… Le voile s’est déchiré quand j’ai compris qu’on ne pouvait arriver ici qu’en passant par le lac… Je me suis souvenu que je l’avais vu transporter une bouteille d’oxygène pour chasseur sous-marin.

— C’est lui, Von Karstein ?

— Oui… J’imagine qu’il s’est procuré des papiers au nom de Varoux, au temps où il appartenait à la Gestapo, et que c’est sous cette identité qu’il s’est caché après la guerre. En France, dans un coin où il s’est efforcé de perdre son accent.

— Il n’osait pas revenir ici.

— Pas tout de suite… On aurait pu le reconnaître. Il a dû gagner toutes ses années une à une, rongé par l’impatience… Je pense qu’il n’a pas osé se montrer dans la région avant 60-61… et il a commencé par y revenir en touriste.

— Pourquoi n’a-t-il pas emporté le trésor à ce moment-là ?

— Trop dangereux… Il s’est aperçu que tous ceux qui s’approchaient des bois autour du château étaient terriblement surveillés… par Fernand de Graffen, par Botrel… et, sans doute, par tous les habitants du village plus ou moins traumatisés depuis trois générations par cette histoire de trésor.

J’allume une cigarette.

— Von Karstein ne s’est sans doute décidé à venir habiter définitivement à Goulven qu’au moment où on a retrouvé le vieux coffre dans la cheminée de la maison de Louis Hallerstein.

— Pourquoi ?

— À cause d’un fragment de carte qu’il avait remis à Berthe Hallerstein… Un fragment de carte qui permettait de tout comprendre… à condition d’oublier la formule latine… L’écusson des Laneroit et tout ce qui paraissait conduire à la cachette.

— Il savait que ce fragment de carte était collé sur la reliure d’un des livres contenus dans le coffre ?

— Non, mais il a pu le voir comme tout le monde, lorsqu’on a décidé de le mettre en vente… Naturellement, il ne pouvait pas se démasquer en surenchérissant sur de Graffen et Angèle, mais il était décidé à récupérer ce fragment de carte à n’importe quel prix… Le soir de la vente, il s’est rendu chez Fernand de Graffen… Il avait décidé de le tuer, mais lorsqu’il est arrivé, j’étais avec le fermier… Tu comprends la suite…

— Il a assassiné de Graffen, récupéré le coffre…

— Puis il a compris tout le parti qu’il pouvait tirer du nom d’Achille Nau pour faire croire que le trésor n’était plus dans sa cachette…

— Et ses complices ?

— Botrel et Vignaux… Botrel s’imaginait qu’il lui avait fait partager sa passion alors que Varoux se servait de lui… Botrel a accepté de se prêter à la petite comédie qu’on m’a jouée, puisqu’on ne devait pas me faire de mal…

— Et Varoux l’a tué dès qu’il n’a plus eu besoin de lui.

— Vignaux, grâce à Angèle, il savait où le trouver… Avec Angèle, il n’avait pas besoin de complice pour faire croire qu’il était avec quelqu’un… Angèle était droguée, et il lui suffisait de changer sa voix…

— Et le Mauser ?

— Par Vignaux, il savait qu’Angèle l’avait dans le tiroir de son tableau de bord… Il a pu le lui voler facilement et s’en servir pour tuer de Graffen.

— Et après, c’est lui qui a téléphoné à Martin… À propos du Mauser, et aussi du coffre qu’il avait déposé au château ?

— Après avoir récupéré le fragment de carte.

Antoine et Arsène Hallerstein dorment toujours. Je me demande s’ils savent que c’est Varoux qui les a transportés ici. Probablement. Eux, il n’a pas pu les droguer en douce comme Angèle.

— Que fait-on ? demande le Balèse.

De la tête, je lui désigne la dalle maintenue par la barre de fer.

— Compte tenu de l’orientation des galeries, nous devons nous trouver à proximité du tombeau de Sébastien le Borgne… En tout cas, nous avons approximativement pris la direction de l’autre chemin… Sachant que nous pouvons sortir par ici, Varoux n’a certainement rien fait pour que les policiers y tendent une souricière.

— Mais lui nous attend ?

— Nous allons être fixés tout de suite.

J’empoigne la barre. Elle s’arrache facilement et, dès que je l’ai enlevée, le soleil envahit brusquement la caverne par une ouverture carrée, exactement de la dimension de la pierre qui a basculé sur elle-même.

Dehors, aucune réaction… Prudemment, je me hisse sur l’entablement… J’ai le temps d’apercevoir des ruines et je me laisse retomber… juste comme claque une détonation.

Obnubilé par le trésor, Varoux a commis la faute que j’espérais. Je souffle au Balèse :

— Retourne au village en passant par le lac. Alerte Martin et dis-lui de me rejoindre au tombeau de Sébastien.

Dès que le colosse s’est éloigné, je crie :

— Tu es fait, Varoux… Sans complice, tu ne peux plus garder les deux sorties en même temps.

Pas de réponse. Je m’en fiche. Question de patience pour moi. J’attends encore un moment, puis je redresse la pierre carrée et je la cale de nouveau avec la barre…

Arsène Hallerstein vient de remuer. Je vais m’agenouiller à côté de lui… Il ouvre les yeux. Je ne sais pas s’il me reconnaît, mais en tout cas, il bredouille :

— Varoux… C’est Varoux…

Ses yeux se révulsent et il retombe. Le sommeil le reprend, mais déjà moins lourd que tout à l’heure. Bientôt, il se réveillera pour de bon. Cette fois, la partie est définitivement perdue pour Varoux…

Tiens ! on marche dans la galerie… Surpris, je me retourne… Le Balèse. Il n’est pas encore rhabillé et porte sous le bras ses vêtements enfermés dans un sac de matière plastique.

— Patron… Le passage est fermé par une herse de fer que je ne peux même pas arracher…

Une herse de fer qui doit dater des sires de Laneroit. Elle est rongée par la rouille, mais encore trop solide, compte tenu du fait que nous ne pouvons nous y attaquer que sous l’eau.

Nous voilà pris au piège… Varoux va nous assiéger. Il a tout son temps, lui, car ma disparition va confirmer que le trésor a définitivement quitté la région… Enlevé par Achille Nau.

Le siège risque d’être long, car nous avons des vivres et on finira peut-être par s’étonner, au village, de ne plus revoir Varoux… La colère me prend. Je serais vexé si Martin devait venir me délivrer lui-même et me trouver piégé dans ce terrier.

En jurant, j’arrache de nouveau la barre de fer, et la lumière du jour éclaire la caverne pendant qu’une détonation claque… Surpris en voyant basculer le bloc plus vite qu’il ne le pensait, Varoux s’est énervé.

Bon signe… Rapidement, je me hisse encore une fois devant l’ouverture pour me laisser retomber immédiatement. Une balle me salue, mais j’ai eu le temps d’examiner les ruines…

J’ai vu Varoux… Agenouillé juste devant l’ouverture, armé d’un fusil… Son angle de tir est extrêmement réduit… Si je pouvais sauter d’un mètre, sur la droite ou sur la gauche, il devrait changer de position, ce qui me donnerait toutes mes chances.

— Déshabille les Hallerstein, Balèse, et, avec leurs vêtements, fais-moi un mannequin.

Nous avons des vivres, et lui pas…, donc, il devra lever le siège le premier. Il me suffirait d’attendre, mais cette solution ne me plaît pas… J’aime à la fois la lutte et le risque… Je veux le vaincre et pas attendre que la faim me le livre…

L’apparition du mannequin dans l’ouverture déclenche son tir, et je laisse tomber le paquet de vêtements… J’ai attendu qu’il fasse plus sombre… Varoux ne doit pas savoir exactement si c’est moi ou si c’est un leurre…

Il tire encore une fois, par prudence, et immédiatement, je prends le risque de bondir en avant… En touchant le sol, je me laisse bouler sur la droite et une balle me loupe d’un souffle.

Ouf ! Je peux m’agenouiller à l’abri d’un pan de mur.

— C’est le commencement de la fin, Von Karstein !

Ça, il le comprend tout de suite et il demande, d’une voix rauque :

— Est-ce qu’on peut encore s’entendre ?

— Non… Ça a été trop loin avec les flics… Je dois dédouaner Jacques Dupont… Et puis, tu as tué trop de monde…

De l’ouverture de la grotte jaillit soudain le Balèse qui se laisse tomber sur la gauche. Lui aussi, l’Allemand le rate.

— Tu vas être pris à revers, Von Karstein !

Pour toute réponse, il jure en allemand, puis une nouvelle détonation claque, mais aucune balle ne s’écrase de notre côté… Prudemment, je me dresse… J’ai repéré l’endroit où il se tenait à l’affût… Rien ne bouge…

J’avance… Von Karstein a pris le canon de son fusil dans sa bouche avant d’appuyer sur la détente… En comprenant que la partie était perdue, il n’y avait pas d’autre solution pour lui… Ce n’était pas un mégoteur.

Martin marche de long en large dans le bureau qu’on a mis à sa disposition à la gendarmerie de Goulven.

— Varoux…, enfin, Von Karstein a conduit les deux Hallerstein au tombeau de Sébastien le Borgne, et c’est là qu’il les a assommés. Il ne les a drogués que dans la caverne… d’après ce qu’ils disent. Il les a laissés là assez longtemps…

— Oui, car il devait faire le tour par le lac souterrain pour ouvrir la caverne… C’est déjà ainsi qu’il avait procédé avec Angèle.

— Il ne les a pas tués tout de suite, parce qu’il ne savait pas encore comment les choses tourneraient avec vous.

— Et il voulait qu’on les mette tous les deux à mon actif… Ça l’obligeait à prendre du recul… En tout cas, vous marchiez à fond dans son cinéma…

— N’en parlons plus… Reste tout de même le cas du gendarme Vallat… Vous l’avez agressé…

— Si je ne l’avais pas fait, vous auriez actuellement deux morts de plus sur la conscience, Martin… À votre place, j’étoufferais ça aussi…

— Ça dépendra de Vallat.

— Angèle étant disposée à lui donner une compensation, on peut dire que c’est réglé.

— Une compensation prise sur le trésor…

Un sourire perfide monte à ses lèvres.

— Un trésor dont vous n’aurez rien, car il appartient entièrement à Angèle de Graffen et aux Hallerstein.

— Ils m’en ont offert une part, mais j’ai refusé.

— Pourquoi ?

— Achille Nau ne peut pas partager, commissaire… Il prend ou il donne tout…

— Achille Nau ?

Un instant, son regard s’anime. Un espoir insensé le tenaille, durant une seconde, puis il soupire et se rassied d’un air découragé.

— Chez Varoux, nous avons trouvé la preuve qu’il s’agissait bien de Von Karstein, l’ancien chef de la Gestapo…

Déjà, cette histoire n’est plus que de la routine, pour lui.

FIN
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1 Voir : Un vrai pigeon.
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